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AVIS SUR EA STÉRÊOTYPIE. 

LA STÉBioTTPiv, OU Tan d'imprimer sur des plan* 
eliea solides qae Ton conserre, otBn seule le moyen de 
parvenir à la correction parfaite des textes. Dès qu'une 
£iute qui seroit échappée est découverte, elle est corrigée 
à l'instant et irrévocablement y en la corrigeant, on n'est 
|K>int exposé à en £ûre de nouvelles, conupe il arrive 
Bans les éditf<9b «tÇ'eàisctëresnAbilei. Ql&ksi, le publie 
est sAr d'avoir (iès^Ivrô exempts de fAnUt^et de jouir du 
grand avantage de remplacer, dans un ouvrage composé 
de plusieurs volumes, le tome lAanquant, gâté ou déchiré. 






à la LiiiAiRii STÉiioTTPi, rue de Seine, n* 12, 
' h6tel de la Rochefoucauld. 



THEATRE 

DES 

AUTEURS DU SECOND ORDRE, 

RECUEIL nES TRAGEDIES 

ET COMEDIES 

RESTEES AU THEATRE FRAIÎÇAIS) 

Fonr fuira «oite aux Citions ilÉrëoljpet de 0>nMiU«, 
Radna, Holièra, RegDard.CrâNlIonetVoluirei 

Atcc de* Boticn lui chaqiu Auteur, U liste île l«in 
Bi^cet, et la date de* preiùètet repréieiiuiioiia. 

STÉRÉOTYPE D'HERHAN. 




PARIS, 

DE L'IMPRIMERIE DE A. BELlN, 

ne dei HithuriDi-S.- JacqnM, \iji\e\ CVmi . 



l 






LE 



COMTE DE WARWICK , 

TRAGEDIE, 

PAR LA HARPE, 



Kepréaentée, pour la première fois , le 7 novembre 

1763. 



TbMtre.,Tr'ag^diei, J» 



NOTICE SUR LA HARPE 



Jeah-François La Haiipe naquit k Pnris , le 
ao novembre 1739. Reçu, fort jeune, à titre de 
boursier au collège dUarcourt, par Asscliu «|iii 
en étoit principal, il s'y concilia ramitié de ses 
maîtres par son application et ses succès. Bient^U 
il se sentit en état d'entrer dans la carrière dra« 
matique et de concourir pour les prix que Taca- 
démie décemoit tous les ans. Ses premiers pas fu« 
rent marqués par des triomphes. A Tâge de a 4 ans , 
le 7 novembre 1763 , il fit représenter le comte de 
Warwcc^/ tragédie, qui eut quinze représentations 
et une grande réussite. Trois ans après il rem- 
porta le prix de poésie : sa pièce étoit une épitr^ 
intitulée te Poète. Nul auteur n'a obtenu autant de 
prix académiques. Le 25 août ijy^t i^ remporta 
celui de prose et celui de poésie. Le secrétaire de 
l'académie , en annonçant ce double triomphe âk 
La Harpe , observa que c'étoit pour la quatrième 
lois qu'il étoit couronné dans chacun des deux 
genres, et pour la seconde qu'il étoit couronné 
dans les deux genres dans la même séance, chose 
encore sans exemple.. 

Timoléon, tragédie, Jouée le i®' août 1764, 
n'eut pas le même succès que Warwick. L'auteur 
la retira après la quatrième représentation ; il ne 
fat pas plus heureux les deux années suivantei» 



4 NOTICE SUR LA HARPE. 

Pkaramondf tragédie donnée le i4 août lyQS, et 
Otuiàve Vasa , tragédie jouée le 3 mai 1^66, n eu- 
rent , la première , que deux représentations , et ia 
féconde, qu'une seule. Cette triple chute 1 éloigna 
pendant quelque temps du théâtre. Il j reparut 
en 1776 par sa tragédie des Bar/r»écc</ei , qui , re- 
présentée le 1 1 juillet, fiit jouée onze fois. Le 
is«r février 1779* il donna les Muses rivales, esT^èce 
<d*apothéose^ de Voltaire. Cette petite pièce eut 
beaucoup de succès. Jeanne de Naples, tragédie 
jouée pour |a première fois le 12 déeemhre xr^Si , 
iat fiiYorablement accueillie. 

L'année suivante , à l'occasion de l'ouverture 
récente de la nouvelle salle , La Harpe fit jouer 
une petite comédie épisodique en un acte, en vers. 
intitidéeilfo/iëreÀ/anotfi^e//e salle, ou tes Audiences 
de Tkalie, Cette pièce, représentée pour la pre- 
mière fois le la avril iyS2 , fut fort applaudie. 

PhUoctète , tragédie en trois actes , traduite du 
grec de Sophocle , parut pour la première fois le 
1 6 juin 1 783 , et réunit tous les suffrages. Les 
Brames, tragédie représentée dans la même année , 
n'eut point de succès. L'année suivante, le 2 mars, 
La Harpe donna Coriolanj tr<igédie qui fut jouée 
'douze fois, 

i Virginie, tragédie, fut donnée avec succès au mois 
de juillet 1 786 ; mais l'auteur garda l'anon jme et 
ne se fit connoître qu'à la reprise du 9 mai 1793. 
Cette pièce est la dernière de La Harpe qui ait été 
représentée à Paris, Menzicoff, jouce à la cour, ne 



NOTICE SUR LA HARPE. 5 

Ta pas été dans la capitale. Op^a encore de La 
Htfrpe deux drames : MéiamU etBarnevelL Le pre- 
mier, composé depuis long-temps, n'a été joué 
qu'en 1793 ; le. second n'a point été représentée 

La Harpe , n*eût-il mis au jour que son Cours de 
iUiératuref auroit laissé non-seulement les preuves 
de la plus grande érudition et 'du goût le plus ex- 
quis , mais encore l'ouvrage le plus utile et le plus 
agréable à ceux qui cultivent les belles-lettres.. 

11 avoit été reçu membre de l'académie dés 
l'année 1776, à la place de Golardeau. Pendant 
sa proscription , il a fait la traduction du Psauttàr 
et commencé plusieurs autres ouvrages , du nom- 
bre desquels est la traduction en vers de ia Jéru- 
saiem détivrée. Une maladie longue termina sa labo- 
rieuse carrière le 1 1 février i8o3 , dans sa soixante- 
quatrième année. 
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PERSONNAGES. 

« 

ÉDOvAnb DToBCKf roi d'An^eiem» 

Mabguebite D'Afliod, femme de Henri IV, iîlxàoé» 

Le COMTE DE Wahwick. ^ 

Elisabeth. 

SuFFOLCK , confident da roi. 

SuMMEB, ami de "W^arwick. 

Neyil, suivante de lu reine. 

Un Officier. • 

Gardes, Soldats. 



La scène est k Londres. 



LE 

COMTE DE WARWICK, 

TRAGÉDIE. 
ACTE PREMIER. 



SCÈNE I. 

MAI^GUERITE, HEYîL. 

VEYII.. 

Quoi ! lorsque les destins ont comblé vos reven. 
Quand votre époux gémit dans l'opprobre des fers; 
Ijorsqu'Édouard enfin, beureux par vos désastres, 
S'assied insolemment au trône des Lancastres, 
Marguerite , tranquille en son adversité , 
Conserve sur son front tant de sérénité ! 
Quel espoir adoucit votre misère afireuse? 

MABGtJKRITE. 

Celui qui soutient seul une âme généreuse ;; 
Qui seul peut l'affennir contre les coups du sorti 
Et lui fait rejeter le secours de la mort ; 
Aliment nécessaire à qui sentit l'ofiênse , 
Seul bien des malbeureux, l'espoir de la vengeancti 

SEYIL. 

Eb ! comment cet espoir vous seroit-îl permis? 
Le sceptre est dans les mains àfi tos fiers eimeims* 




s ILE COMTE DE WARTVICK. 

Dl W Knit plus ces tciDps ou voirc ïme io trépide 
SoQtâiut 1m langueurs d'un monarque itmids. 
De l'AngloB bqiuet abaLssoit la G«rté , 



Qaaod voiw-tuïnie guidant des guerriers iodocilci , 
Temaiiez les aulcurs des discordea civilet^ 
Quand de ITieureui Yorck qui nous opprinifl loui 
I^ pète andacicui mccombatt loui to« coups. 
Bâas ! lout est chuigit : malgr/ rolie courage > 
De •«■.jK^misTS bleu&iu le wrt d^lmil l'ouvrage. 
JTorck Mt tiimnpluni , Lancastra est abattu ; 
Eo Tain pour lotit époux tow avec combattu ; 
En Tain U a irpris , encor plan d'époù* aute^ 
te sceptre qui toraboit de aa nuiiit dé&ÎUaQte , 
Ii'uceudant de Warwick a fait tons vos maiheuia. 
Votre Gla, cet objet de vos soins, de vos pleurs, 
Traine loin des regards d'une mère avilie, 
Squf les yem des [jians ton eniance asserrîe. 
Tjcw-m&nM prâoimière en ces mon odieux.... 

Du plus doux «TeoiT enSo s'ouvre i mes yeax. 
Mes destina vont changer... mon otmrdu moins s'en I 
Il &at que devant loi mm allëgressa éclate. 
Apprends ce qu'l^jiouurd esche encore à la cour, 
Et ce que vmra Londre avant la Ëd du îour. 
[Ta sais qu'Elisabeth a Wu^ickfiit [«omise; 
Que pr<t i s'âoigaer des boida de la Tudw«i 



ACTE li, SCÈNE I. 

Ce soir an jeune Yorck l'enchainent pour jamais , 
Et le peuple étonné de sa grandeur soudaine , 
Apprendra cet hymen en connoissant sa reine. 

VEYIL. 

O ciel ! qae dites-vous? Eh quoi ! lorsqu 'aujourd'hui 
Il brigue des François l'alliance et l'appui , 
Lorsque pour en donner une éclatante marque. 
Il ofiVe d'épouser la sœur de leur monarque , 
Que Warwick , en un mot , chargé de ce traité , 
Aux rives de la Seine est encore arrêté ; 
L'imprudent Edouard , par un double parjure > 
Prépare à tous les deux cette sanglante injure ? 

MARGUEBITE. 

Oui , ce prince entraîné par cet amour fatal 
Est de son bienfîûteur devenu le rivaL 
En vain ËUsabeth , que cet hymen accable , 
Voudroit en rejeter la chaîne insupportable f 
Un père ambitieux, insensible à ses pleurs, 
Va la sacrifier h l'attrait des grandeurs ; 
Et sa fille aujourd'hui, victime couronnée, 
Attend en frémissant ce foneste hymcnce. 
Voilà ce que j'ai su : des amis vigilants 
Ont surpris ces secrets cachés aux courtisans. 
Penses-tu que Warwick, tout plein de sa tendresse , 
Se laisse impunément enlever sa maîtresse ? 
Se yerra-t-il en butte au mépris des deux cours, 
Sans venger à la fois sa gloire et ses amours ? 
Connois-tu de Warwick l'impétueuse audace ? 
Ce guerrier si terrible , auteur de ma disgrâce, 
Ce héros si vanté , dont les vaillantes mains 
Ont fah en cet climats le tort des souverains , 



10 LE COMTE DE WARWICK. 

Est or^eilleux, jaloux, fier autant qu'invincible; 
Son cœur est généreux, mais il est inflexible. 

11 dédaigne le trône, il se croit au-dessus 

De ces rois par son bras protégés ou vaincue. 

Tu le verrfts bientôt, aigri d'un tel outrage. 

S'élever avec moi contre son propre ouvragi. 

Arracher mon ^x>uz à la captivité ; 

Et signalant pour moi son courage irrité, 

M'aider à ranimer , après tant de désastres , 

Les restes expirantis du parti des Lanoaatres , 

Ecraser J^'douard après l'avoir im*vi , 

Et me rendre à la fois tout ce quil m!j| ravi» 

Ou bien si de Warwick la valeur fortunée 

Ne pouvoit rien ici contre ma destinée , 

Je goûterai du moins ce plaisir consolant 

De voir mes ennemis, l'un l'antre s'accablant, 

Victimes d'une guerre à tous les deux funeste, 

Répandre' sous mes yeux un sang que je déteste ; 

Et des maux qu'ils m'ont faits se disputant les fruits, 

Peut-être tous les deux l'un par l'autre détruits. 

NEVIL. 

Vous allez , dans l'ardeur qui toujours vous dévore « 
En de nouveaux périls vous engager encore ; 
Vous allez tout braver, pour servir un époux 
Indigne également et du trône et de vous. 

MARGUERITE. 

Hélas ! de son malbeur ne lui fais point un crime. 
Je sais qu'il s'endormit sur le bord de l'abîme : 
Le sceptre qu'il portoit a fatigué son bras; 
11 me laisse & venger des maux qu'il ne sent pas. 
Se livrant à son sort en esclave timide , 
Incessamment plongé dans un calme stupide, 



ACTE I, SCÈNE I. «i 

Il jMffoît ne sentir, dans sa triste langaeur, 

Jfï le poids de ses fers , ni l'orgueil du vainqueur. 

Eli bien ! c'est donc k moi de laver son injure ^ 

De soutenir ce rang que sa foiblesse abjure. 

Eh ! que dis-je ! mon fils, l'idole de mon cœur, 

M'ofire de mes travaux un prix assez flatteur. 

Si mai main le replace au trône de son père, 

Un jour il connoitra ce qu'il doit à sa mère. 

De combien de périls )'ai su le garantir 2 

Ce jour, ce jour, hâas ! me fiût encor frémir, 

Où d'un cruel vainqueur évitant la poursuite , 

$eule, et dans letf forêts précipitant ma fuite. 

Égarée , éperdue , et mon fils dans mes bras ^ 

De moments en moment^ j'àttendois le trépas. 

Un brigand se présente , et son avide joie 

Brille dans ses regards à l'aspect de sa proie ; 

Il est prêt à frapper : je restai sans frayeur. 

Un espoir imprévu vint raniiçer mon oceur; 

Sans guide , sans secours dans ce lieu solitaire , 

Je crus, j'osai dans lui voir un dieu tutélaire. 

Tiens , approche , lui dis-je , en lui montrant mon fijs. 

Qu'à peine soutenoient mes bras appesantis , 

Ose sauver ton prince, ose sauver sa mère.... 

J'étonnai, j'attendris ce mortel sanguinaire; 

Mon intrépidité le rendit généreux. 

Le ciel veilloit alors sur mon fils malheureux ; 

Ou bien le front des rois que le destin accable, 

Sous les traits du malheur semble plus respectable. 

Suivez-moi , me dit-il , et le fer à la main , 

Portant mon fils de l'autre , il me fraye un chcmiu : 

Et ce mortel abject, tout fier de son ouvrage , 

SemUoit en me sauvant ^aler mon courage. 



ta LE COMTE DE WARWICK. 



WEVIt. 



Ces përik retracés dans votre sonrenir • 
Prësa£;eDt à ce fils un brillant avenir. 
D'orages, de revers tme enfiince assi^ée. 
Par le <âel poursuivie et par lui protégée, 
A des traits si frappants fait connoitre un mortel, 
Objet dn soins manpiés d'un pouvoir étemel , 
Et qui , sûr de sa route et bravant les obstacles , 
Doit du ciel qui le guide attendre des miracles. 
C'en étoit un sans doute alors qu'au fond des bois, 
Un brigand conserva l'héritier de nos rois : 
n va vous en coûter peut-être davantage 
Pour ravir son enfance aux fers de l'esdavage. 
Edouard craint un nom cbëri dans ces climats : 
Les cœurs ambitieux ne s'attendrissent pas. 

MABGTJEBITE. 

Le traité qu'aujourd'hui Ton fait avec la Franctf 
Doit de ma liberté me donner l'espérance. 
Je vais voir Edouard, je sais qu'il a promis 
De fixer ma rançon et celle de mon fils. 
Son cœur ne connoit point la fraude et l'artifice ; 
Il est mon ennemi , mais je lui rends justice. 
Yorck a des vertus , je dois en convenir; 
Il m'a ravi le trône, et je'dois l'en punir. 
l^Ulouard h mes yeux est toujours un rebelle. 
Je ne discute point cette longue querelle , 
Ces droits tant contestés et jamais éclaircis : 
Je défendrai les miens , mon époux et mon fils. 
Ce sont là mes devoirs, mes vœux, mon espérances 
J'irai cherrlier Wan^'ick nux rives de la France > 
Il servira ma haine, et peut-être Louis 
Va s*ttrmer avec nous contre nos enncmin 
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Pmt-étre ton eonnonz... M/us Edouard s'avance. 
Laifse*noiu. 

SCÈNE IL 

MARQUERITE, EDOUARD, SUFFOLCK, gardes. 

i^DOUARD. 

Vous ayez souhaite ma présence. 
Quelque ressentiment qui nous puisse animer. 
Mon ccmir est équitable et sait vous estimer. 
Si mon rang à vos vceux me permet de me rendre , 
L'illustre Marguerite a droit de tout prétendre. 

MARGUERITE. 

En l'état ou je suis paroissant devant toi > 
J'eninsage les maux accumules sur moi. 
Je t'ai vu mon sujet; j'ai marche souveraine ' 
Dans ce même palais où ton pouvoir m'enchaîne. 
Le destin l'a voulu, jouis de sa £iveur : 
Mais si ton Ame encore est sensible à Thonncur, 
l'en réclame les lois sans demander de gr&ce. 
Je sais sans m'avilir ce'der à ma disgrâce. 
J'ose attendre de toi mon fils , ma liberté. 
Que l'un et l'autre ici soient garants du traité 
Qu'à la cour de Louis Warvick a dû conclure ; 
Tu dois les accorder ou t'avouer parjure. 
Détermine le prix que je t'en dois donner. 
Mon aspect dès'long-temps a dû t'importuner ; 
n trouble les douceurs d'un W gne ill^itiroc. 
II est dur de rougir devant ceux qgfon opprime. 

EDOUARD. 

I7on , je ne rougis point d'avoir repris un rang 

Que trop long-temps Lancastre usurpa sur mon sang. 

Théâtre. Tragédios. H, % 



i4 LE COMTE DE WAR^ICK. 

Je ne veux point ici tous expliquer met titres ji 
La haine et l'intérêt sont d'injustes arbitretu . 
Eh ! de quel droit enfin , vous , d'un sang étranger , 
Quand Londres me couronne , osez-vous me juger? 
De Naples et d'Anjou l'incertaine héritière 
Devroit s'occuper moins du trône d'Angleterre. 
Par le peuple et les grands Lancastre est condamné. 
Vous n'êtes plus ici que fille de René, 
Qu'une étrangère iHustre , et non pas Une reine. 
D'un titre qui n'est plus, cessez d'être si vaine. 
Entre Louis et moi je ménage un traité 
Qui fixera l'instant de votre liberté. 
Je le souhaite au moins ; mais je ne puis répondre 
Des obstacles nouveaux qui peuvent nous confondre. 
Les intérêts des rois coûtent à démêler, 
Et mon devoir n'est point de vous les révéler. 
Attendez jusque-là ma volonté suprême. 

MABGUERITE. 

J'attends tout désormais du del et de moi-même. 
Je ne m'abaisse point jusqu'à prouver mes droits | 
Et je sais que le lier est la raison des rois. 
Tu crains que dans l'Europe on n'entende met pUintes ; 
Mais je te puis ici porter d'autres atteintes. 
Songe que dans ces murs un peuple factieux, 
Toujours prêt à pousser un cri séditieux , 
Cruel dans ses retours , extrême en ses ofiènses , 
Peut encore & mon cGeur préparer des vengeanoeti 
Et m'ofirir un plus s^ et plus &cile aj^ui 
Que ces rois toujours lents à s'armer pour autrui. 
Il faut ou m'immoler, ou me craindre sans 
Peut-être rougis-tu d'accabler la (biblesse 
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a 

0*011 sexe qui soavenf est dédaigné du tien ; 
Va» er^b que Marguerite est aordessus du tien. 

iOOUABD. 

Je Tois & quel excès la fureur vous égare ; 
Mais ce n'est point à vous de me croire baiiiare. 
Contre vous autrefois me guidant aux combats | 
Mon père malheureux a trouvé le trépas ; 
Par des tributs sanglants j'ai pu le satisfaire : 
Je n'imputai sa mort qij'aux hasards de la guerre. 
Je sais vous pardonner ces impuissants édatt 
Qui consolent le foible et ne le vengent pas. 
J'honore vos vertus , je l'avouerai sans fduidre ; 
Je puis vous a&mirer , mais je ne puis vous craindre. 
Calmez votre douleur auprès de votre fils : 
Allez ; son entretien va vous être permis. 
Peut-être en le voyant votre reconnoissance 
Avouera que mon cœur a connu la clémence. 

MAnGUEBITE. 

Son état et le mien, ses pleurs et mes regrets 
M'apprendront quel retour je dois à tes bienfaits. 
Adieu. 

SCÈNE IIL 

EDOUARD, SUFFOLCK, gAbdes. 

ÉnOUABD. 

J E plains les maux de cette âme irritée. 
Ab ! prends pitié d'une âme encor plus tourmentée.' 
Cher ami , tout mon coeur est ouvert à tes yeux. 
Tu l'as connu long-temps et noble et vertueux : 
Peut-être il l'est encore , et fait pour toujours l'être... 
De moi-même à ce point l'amonr est-il le maître ? 
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Cet amowir juscpi'ici Tainement combattu , 

Dont rou^ ma raiflOD , dont fiémit ma yerta» 

Qui va marquer on terme à ma gloire flétrie, 

Et qui pourtant, hélas! m'est plus cher que ma yitfi 

Tu dob t*en souvenir ; tu sais que dès le jour 

Où ces attraits nouveaux brillèrent dans ma cour, 

J'éprouvai , je sentis ce charme inexprimable ; 

Ces mouvements soudains d'un penchant indomtaUe, 

Ces premiers feux d'un oceur qui n'avoit point aimé. 

Surpris de mon état, de moi-même alanné, 

Je vis tous les dangers de ma folle tendresse. 

Hélas ! sans la domfter on connoit sa foiblesse. 

TU vois ce que j'ai fait : j'ai craint que dafis ces lieux 

Le retour de Warwick ne traversât mes voeux. 

J'ai frémi de me voir confus à ses approches, 

Exposé sans défense à ses justes reproches. 

Je hâte cet hymen : j'ai voulu prévenir 

Ce moment pour mon coeur si rude à soutenir ; 

Rt ce coeur qui long-temps trembla près de l'abîme, 

Pour finir ses combats , précipite son crime. 

SUFFOLCK. 

Sans doute qu'aujourd'hui , prêt à former ces nœuds, 
Vous en avez prévu les effets hasardeux. 
L'amour excuse tout alors qu'il est extrême ; 
.Votre âme en s'y livrant se condamne elle-même: 
Mais l'objet qui pour lui vous fidt to^t oublier, 
En partageant vos feux doit les justifier. 

EDOUARD^ 

L'aimable Elisabeth au printemps de son âge, 
Peut-être de l'amour ignorant le langage , 
M'a fitit voir jusqu'ici , dans sa timidité. 
Ce trouble intéressant qui sied à la beauté ; 



^1 
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ll^-Séme , je TaToiie , interdit deyant elle , 
RoogiflMiit malgré moi êe motk erreur nouvelle , 
Commençant des discours' que je n'adievois pas, 
le n'ai presque parlé que par mon embarras. 
Mais j*ai peine à penser qu'une plus*chère flamme 
Ait surpris sa jeunesse et me fenne^ son âme. 
Elle a peu vu l'époux qui lui fut dvtiné. 
On ëooute sans peine un amant couronna , 
Offrant avec sa main le sceptre d'Angleterre. 
Enfin je l'aime assez pour apprendre à Ini plaire. 
C'est Warwick qui produit mes troubles inquiets; 
Je songe à son courroux , et plus à ses bienfaits. 
Je détruis dans ses mains les fruits de sa prudence, 
Je l'expose lui-mémé aux mépris de la France. 
Eb ! qui sait, dans lardeur de ses ress^timents, 
Jusqu'où peuvent aller ses fiers emportements? 

SVFFOLCK. 

• ■ 
Peut-^tre vos débats vont rallumer la guerre..,. 

£DOUÀBD. 

C'est un astre sanglant qui luit sur l'Angleterre. 
De Laucastre et d'Yorck les partis opposés 
Ont fait couler le sang des peuples écrasés. 
L'Anglois environné du meurtre et des ravages, 
A compté jusqu'ici ses jours par des orages. 
A peine il semble enfin goûter quelque repos ^ 
Faut-il que je l'expose à des malheurs nouveaux 7[ 
C'est en toi , cher Sufibkk, que mon espoir réside; 
Qu'aux remparts de Paris mon intérêt te guide ; 
Vole et préviens Warwick ; ne lui déguise rien : 
Va , mon cœur n'est pas fait pour abuser le sien ; 
Peins-lui tout mon amour , et toute mon ivresse ; 
Et si son amitié pardonne ma foiblesse, 

a. 



i8 LE COMTE DE VrARWiCK. 

Qu'il âève ses Tœux k l'hymen de ma sœur, 
Que ce noeud de plus près l'atlMhe à ma grand^w. 
Toujours l'ambition fut sa première idole ; 
L'amour n'est k ses yeux qu'un prestige frivolt. 
Elisabeth sur lui n*a point eet ascendant 
Qui semliie bunûlieic un cœur indépendant , 
Qui subjugue le mifo trop flexible -et trop tendre i 
A des nœuds plus brillants son orgueil ya prétendre ; 
Oui , j'ose l'espérer. 

suproLCX. 

Mais Louis, irrite 
De voir romp^ l'hymen entre yous arrftté. 
Peut demander bientôt raison de cette injure. 

^DOUABD. 

Sans cet bymen lorcé la paix peut se ecAiclurat 
Trop occupé lui-même eu ses propre» P^tats, 
n n'ira poinj donner le signal des combats'; 
Fameux par l'artifice et non par la victoire , 
Jaloux de la puissance et non pas de la gloire , 
Ce prince malheureux dans le sein de la paix 
Est accablé du soin d'opprimer ses sujets ; 
Et pour assurer mieux la paix où je l'invite , 
Je prétends, sans rançon, lui rendre Marguerite. 
De Lancastre en mes mains je retiendrai le filsy 
Rejeton dangereux , cher à mes ennemia. 
Toi , ne perds point de tempa. 
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SCÈNE IV. 

lÈDOUARD, SUFFOLCK, UN OFFICIER, 

OÂSDES. 
L'OFFlClEm^ 

Seioseur, Warwick anÎTei 
La peuple impetient s'empresse sur la rive; 
On yeut voir ce héros trop loog-texnps attendu. 
Que l'Europe contemple , et qui nous est rendu» 

^00114111. 

( L'officier sort, } 
n snflSt. Laissez-nous. O ciel! quel coup de foudre ! 
Que pourroia-je lui dire, et que dois-je résoudre ? 
Warwick est dans ces lieux ! à soins trop superflni! 
D'une Taine prudence ô projets confondus ! 
Allons : k ses regards^fant que de paroitre. 
Ami , Tiens ëdairer, viens affermir ton maître, 
n est sensible, il aime, il se juge. .. Ah l ce cœur, 
Qui de ses passîAs youdroit être vainqueur, 
Qui respecte Warwick , qui le craint et qui l'airae, 
N'oubliera pas, crois*-moi, ce qu'il doit à soi-même, 
Et que parmi les maux qui causent mon effcoi , 
ÏA malheur d'être injuste est le plot pand pour moL 
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SCÈNE L 

WARWIGK, SUMMER. 

WABWICK. 

J E ne m'en défends pas ; ooi transports, cet bommage. 
Tout ce p^ple à l'enyi Tolant sur le rivage , 
Pt^dtent nn nouveau charme à mes félicités : 
Ces tributs sont bien doux quand ils sont mérités. 
J'ai placé sur le trône un roi digne de Tétrc. 
Londres ue verra plus son méprisable maître , 
Henri dans la langueur tombé prasqu'en naissant, 
Et d'une épouse alt^ère esdave obéissant. 
Entre deux nations rivales et hautaines 
Ma prudence du moins a suspendu l^iaines : - 
Louis à notre roi vient d'accorder sa sœur. 
Du trône d'Angleterre k peine possesseur, 
fldouard, par mes soins, ne craint plus que la Frane» 
S'effbrce de troubler sa nouvelle puissance. 
Voilà ce que j'ai fait, Summer ; et je me vois 
L'arbitre, la terreur et le soutien des rois, 

SUMMEl. 

Tous ces titres brillants vont s'embellir encore 

Des faveurs dont l'amour vous comble et vous bonotre : 

L'h jmen d'Elisabeth promise à votre ardeur.... 

WABWICK. 

L'amour qu'elle m'inspire est digne d'uB fpmà ooeur. 
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far le point de £ûm^ ottte chaîne. si belle, 
Llntérèt de mon roi soudain m'éloigna d'elle. 
Je reviens à ses pieds plus grand , plus glorieux. 
Quelqu'un vient : c'est le roi qui marche vers ces lieux. 
Cour^chez Elisabeth; mon âme impatiente 
Veut hâter le motnent de revoir mon amante. 

SCÈNE IL « 

I 

EDOUARD, WARWICK, gabdes. 

WABWXCX. 

Vos desseins sont remplis, vos vœux sont satisfaits; 
Sire , j'apporte ici l'alliance et la paix. 
L'hymen y joint ses noeuds : une illustre princesse, 
Digne par les vertus dont Ixille sa jeunesse 
De fonder l'union de deux rois tels que vous , 
Va traverser les mers pour chercher son époux. 
Louis me l'a promis ; et votre ami fidèle , 
llVarwick est trop heureux de vous prouver son zèle, 
Par des soins vigilants , autant que par son bras , 
Et dans la coup^des rois, comme dans les combats. 

c D o n A n D. 

Je sais ce que mon oûtat doit de reconnoissance 
A ce zèle constant qui fonde ma puissance : 
Mais , pour ne rien cacher de letat où je suis , 
Le sort ne permet pas que j'en goûte les fruits. 
Je serai, sans former cette chaîne étrangère , 
Allié de Louis, mais non pas son beau-frère. 

WARWICK. 

Comment !... Daignez au moins m'expliquer ce discours. 
De vos premiers desseins qui peut troubler le cours ? 
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Quoi! les oubliez-TOus ? et la France offensée 
Verra- l-elle 

En un mot, j'ai diangë de pensée |^ 
Je ne puis à ce point forcer mes sentiments. 

WARWICK. 

Mais son^ que Louis a reçu vos serments, 
Qfue jV reçu les siens, et que Warwick peut-être 
N'est pas un, vain garant de la foi de son maître. 

•ÉOOUAED. / 

Si je romps cet hymen entre nous préparé, 
J'en dois compte à Louis , et je le lui rendrai : 
Biais de ces tristes nœuds mon âme détournée 
Établit ses projets sur un autre hymàiée. 
|1 n'y Êiut plus songer. 

WAEWICX. 

Eh ! quels nccuds aujonidliai 
Peuvent vous assurer un plus soHde appui ?, 
Quel traité plus utile ? 

ÉDOUAKD. 
£h quoi ! la politique 
M'imposera toujours un fardeau tyrannique ; 
Et des lois qu'elle dicte esclave ambitieux, 
Je serai toujours grand , sans jamais être heureux? 
Je déteste ces lois , et mon oceur les abjure. 

WABWICK. 

Qu'entends-je! Est-ce l'amour qui vous reqdroit parjure? 
Quoi ! de vos ennemis h peine encor vainqueur ^ 
Le trône a-t-il déjà corrompu votre cœur? 
Edouard écoutant de frivoles tendresses , 
S'est-il déjà permis de sentir des foiblesses? 
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Et parmi les périls renaissants chaque jour, 
ÀTez-vous donc appris h céder à l'amour ? . 
Ce n*est point à ces traits (|u'on doit tous reconnoitre. 
Un moment à ce point n a pu changer mon maître; 
Mon , je ne le crois pas ; et sans doute son oceur , 
A la voix d'un ami, va sentir son erreur. 

ÉDOUABD. 

(A part) (Haut,), 

Ah. ! je suis dëchiré. Non, Warwick, cette flamme, 

(J'ose au moins m'en flatter, ) n'a point flétri mon Ame ; 

Et vous devez penser que ce cceur malheureux, 

Ce cceur foible une fois , est encor généreux* 

Non , monté sur un^ trône entouré de ruines , • 

Et des feux mal éteints des guerres intestines, 

Je ne me livre point à ces égarements, 

Des princes amollis lâches amusements. 

D'un sentiment profond j'éprouve la puissance.... 

Votre seule amitié me rend quelque espérance.... 

Warnick... Ah ! si pour moi... vous saurez mes desseins. 

Et vous-même aujourd'hui réglerez mes #stins. 

SCÈNE III. 

O CI Et. ! à ce retour aurois-je dû m'attendre? 
Quel est ce changement que je ne puis comprendre ? 
Que^ objet tout-à-coup a donc surpris sa foi ? 
Me trompé-je ? La reine avance ici vers moi ! 
Quoi ! de son ennemi cherche-t-elle la vu0 ? 
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SCÈNE IV. 

MARGUERITE, WARWICK. 

M-ABGUEniTE. 

Mon approche en ces lieux est sans doute imprévnt» 

Vous êtes étonne qu'au sein de mon malheur 

Je puisse sans firëmir en aborder l'auteur : 

Mais un motif pressant auptès de vous m'amène 

Je vous vob revenu des rives de la Seine ; 

Et sans doute vos soins achèroit le triaité. 

M'apprendrez-vous au moins quel espoir m'est resté? 

Si Ton finit mes maux, si Louis s'intéresse 

A la captivité d'une triste princesse ? - 

Aux intérêts nouveaux, k vous seuls confiés , 

Mon fils et mon époux sont-ils sacrifiés ?. 

WARWICK. 

Vous saurez votre sort , il dépend de mon maître. 
Mais ce traité , madame , est incertain peut-être. 
Un jour , vous le savez , apporte quelquefob 
D'étranges cha^ements dans les projets des rois. 

MAEGUEBITE. 

Edouard pourroit-il rejeter l'alliance 
Que lui-inéme par vous pro^soit Ix la France ? 
On dit que dans son cœur l'amour le plus ardent 
Prend depuis quelques jours un suprême ascendant.. 
Pourriez-vous l'ignorer ? 

WARWICK, h part, ^ 

Que fiiut-il que je peme ? 
A-t-il fait de ses feux éclater l'imprudence ? 

MABGUERITE. 

On dit plus , et peut-être allez- vous en douter ; 
On dit que cet objet, qu'il eût àù. respecter, 
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Deroit s'unir bientàc par un nœud plus prospère, 
An plus grand des guerriers qu*ait produit rAngleterre , 
A qui même Edouard doit toute sa graudcur ; 
Qu'Edouard lâchement trahit son bienfaiteur ; 
Que , pour prix de son zèle et d'une foi constante « 
Il lui ravit enfin sa femme et sou amante. 
Ce sont là ses projets , ses vœux et son espoir; 
£t c'est J^^babetli qu'il épouse ce soir. 

wAnwicK. * 
Elisabeth ! ô ciel !... Non , je ne puis le croire. 
Le roi conserve encor quelque soin de sa gloire; 
On n'est pas à ce point, lâche , perfide , ingrat ; 
Il ne veut point se perdre, et lui-même , et TÉtat. 
Il sait ce que je puis ; il connoit mon courage : • 

Edouard jusque-là n'a point poussé l'outrage ; 
U ne l'a pas osé. 

MARGUERITE. 

Bientôt vous connoitrez 
Si j'en crois sur ce point des bruits mal assurés ; 
Bientôt... 

WAJfwicx. 
Je puis du moins soupçonner Votre haine» 
Vous voulez que vers vous la fureur me ramène ; 
Vous venez dans mon cœur enfoncer le poignard..... 
Mais la confusion, le trouble d'Edouard.... 
De tant d'ingratitude , ô ciel ! est-on capable ? 

MARGUERITE. 

Pourquoi t^uveriez-vous ce récit incroyable ? 
Lorsque l'on a trahi son prince et son devoir,. 
Voilà , voilà le prix qu'on en doit recevoir. 
Si Warwick eût suivi de plus justes maximes , 
S'il eût cherché pour moi des exj^oits légitimes, 
Xàéitre* Tr«g«dtefl n, 3 
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U jne consoit assez pour croire que mon oœnr 
D'an plus digne retour eût payé sa râleur. 
Adieu. Dans peu d'instants tous ppurrez reoonnoltra 
Ce qu'a produit pour vous le choix d'un nouveau maître. 
Vous apprendrez bientôt qui vous deviez servir ; 
Vous apprendrez du moins qui vous devez haïr. \ 
Je rends fprftce aux destins : oui , leur faveur oommenoe 
A me faire aujourd'hui goûter quelque vengeance. 
Et j'ai vu l'ennemi qhi combattit son roi 
Puni par un ingrat qu'il servit contre moi. 

SCÈNE V. 

IVARWICK, seul. 

• 

Je rejette un soupçon peut-être légitime.... 
Ah ! mon cœur n'est pas fait pour concevoir un crime 
Je n'ai pas dû penser, quand j'allois le servir, 
Que mon roi y mon ami fût prêt à me trahir. 

SCÈNE VI. 

WARWICK, SUMMER. 

êVMMER. 

OsEBÂi-iï annoncer ce que je viens d'i^rendreî 
Elisabeth... 

WÂBWICK. 

Arrête. Ah ! je crains de l'entendre. 
Tu viens pour confirmer ces horribles récits... 
Eh bien ! Elisabeth?...' Achève. Je frémis. 

SUMMEB. 

Elisabeth , seigneur, va vous être ravie. 
C'est deUe que j'ai su toute la perfidie, 



ACTE II, SCÈIfE YL a^ 

Les indigiies oom|^ts préparés contre vons. 
Edouard vent ce soir devenir son époux ; 
Et son père, éUoui de ce rang si funeste , 
Abandonne sa fille aux nœuds qu'elle déteste. 
Elle cherche l'instant de vous entretenir. 

WAEWICK. 

De cet excès d'horreur )e ne puis revenir. 
Allons; )< ne prends plus que ma rage pour ^de ; 
Et je veux qu'Edouard... Je l'aimois le perfide ! 
Je sens pour le hsôr qu'il en coûte à mon cœur... 
Peut-on porter plus loin la fourbe et la noirceur ? 

SUMMEB. 

Il ne peut sans vous perdre obtenir ce qu'il aime i 
H doit vous redouter ; redoutez-le lui-même. 
Si de vos intérêts vous écoutez la loi... 

wàhwick. 
Que d'afiinonts réunis ! Étoient-ils faits pour moi ? 
Ah ! qu'un vil courtisan , qu'un père impitoyable 
Envers sa fille et moi se soit rendu coupable, 
Qu'il ait conçu l'espoir, en me manquant de foi. 
De briller près du trône à côté de son roi ; 
J'excuse avec mépris sa basse complaisance ; 
Je le d^aigne tro^pour en drer vengeance. 
Biais que, plus criminel et plus Uche en effet, 
Edouard sans rougir... Il le veut.. C'en est fiiit* 
O toi , par ton amour à mon sort enchaînée, 
O chère Elisabeth à mes vonix destinée , 
Cieux , témoins des transports de Warwick outragé, 
Je jure ici par vous que je serai vengé ; 
Entendez le serment que ma bouche prononce, 
Signal affreux des maux que ma fureur annonce^ 
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SCÈNE VIL 

WARWICK, ELISABETH. 

WARWICK. 

As ! madame , venez enflammer mon courroux ; 
Mon amour , ma vengeance avoient besoin de vous. 
Tous deux en vous voyant s'irritent dans mon âme. 
3 'ai su de mon rival l'audacieuse flamme, , 
J'ai su tous ses projets ; et je connois trop bien 
Les vertus de ce cœur qui triovpha du mien , 
Pour croire qu'il ait pu, s'a viiissant lui-même , 
Sacrifier A¥arwick à la grandeur suprême. 
Un lâche h son amour alloit vous immoler ; 
Mais je suis près de vous ; c'est à loi de trembler. 
Le ciel m'a ramené pour prévenir le crime*, 
Ne craignez plus qu'ici son pouvoir vous opprime. 
C'est moi qui vous défends, moi qui veille sur vous, 
Moi qui suis votre appui , votre amant , votre époux , 
Votre vengeur encore ; et vous allez connoître 
Si Warwick aisément est le îpuet d'un traître » 
S'il est ou dangereux ou sensible à demi y 
S'il confond un ingrat comme il sert ^ ami«« 

ELISABETH. 

De mon père , il est vrai , l'injuste tyrannie 
A ces tristes liens a condamné ma vie ; 
Et mon cœur loin de vous , vous adressoit , bêlas ! 
Des regrets impuissants que vous n'entendiez pas. 
Je demandois Warwick : dans mon impatience 
Ma voix vous appeloit des rives de la France, 
Et votre Elisabeth , dans l'horreur de son sort. 
Au défaut de Warwick eût imploré la mort 
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Enfin JQ yçm ï«P>w 9 ''ons essayez mes Urmei , 
ïe ne puis cependant ^on» cachcr^mcs alaiffii^. 
Je crains que le transport oe ce cœur indomté 
Avec trop d'imprudence ici n'ait édatë. 
On ne peut d'Edouard ignorer les tendresses. 
Les maîtres des humains cachent-ils leurs foiblesses ? 
Toujours des yeux perçants sont ouTcrts à la cour. 
Croyez qu'instruits d^a de ce fatal amour» 
Vos détracteurs secrets, tous eç avez sans doutQ', 
Veulent sur vos dâiris se frayer ime route ; 
Et pour perdre un héros toujours craint on hû» 
Il suffit d'un roi foible et d'un lâche ennemi. 

WAnwiCK. 
Moi , garder le silence ! et pourquoi me contraindre? 
Quand je suis offensé , c'est moi que l'on doit craipdre. 
Et quel péril encor pouvez-vous redouter ? 
Un pouvoir que j'ai fait peat-il m'épouvanter î 
Me verrai-je braver aux yeux de l' Angleterre? 
On dira que Warwick si vanté dans la gueiré i 
Ce mortel renommé , ^ipeux par tant d'exploits | 
Qui créa , qui servit , qid détruisit des rois , 
Infidèle à sa gloijre autant qgi'à sa tendresse ^ 
I9'a su ni conserver ni venger sa maîtresse^. , 
Je rougis (Ty penser... Non, non j je puis enooc 
Disposer de l'État et commander au sort, 
A Lancastre abattu rendjce soo h^ritiige , 
Renverser Edouani» et briser mouQUvrage. 

lÊLlSÂBETH. 

Warwick:.! Ahr! cher amant ! Hélas ! 'û m'est bien doux 
De sentir à quel point je puis régner sur vous. 
C'est mon seul intâ^ que votre amour embrasse , 
C'eit pgiw moi qu'il frémit, c'est pour moi ^'il menace, 

3. 



30 LE COMTE DE WARWICK, 

A mon cœur éperdu vous rendra Itf npo»^ 
£h ! CQIl|tQl^on la ius.qLt§^à.c^té 'd'un héros ? 
Mais pourquoi présenter à mon âme attendrie 
Le spectacle effrayant des maux de ma patrie ? 
Quoi ! ne pouvev-TOUs rien sur le cœur d'Edouard, 
Sans aUer de la guerre arborer IVtendard? 
Un ami tel 4|ue vous n'a-t-il pas droit d'attendre 
Que sa présence seule. ... 

WABWICX. 

Eh ! qu'en puis-je prétendre ? 
N'a-t-il pas devant moi hautement abjuré 
Cet hymen glorieux par moi seul préparé ? 
Il suit aveuglément ses amoureux caprices. 
Envers moi , s'il se peut , comptez ses injustices , 
Et les crimes d'un coeur à son amour soumis , 
Pour qui tous les devoirs semblent anéantis. 
Tandis que loin dé vous , pour lui, pour sa puissance , 
Je m'expose aux tourments d'une cruelle absence , 
Que fait-il cependant? Comment m a-t-il traité? 
Il me rend le jouet de sa légèreté ; 
Il me fait vainement engager ma parole, 
Et signer un Traité frauduleux et frivole. 
C'est peu : qui choisit-il enfin pour m'outrager? 
Non , sans frémir enoor , je ne puis y songer. 
C'est l'objet , le seul bien dont mou tme est jalouse , 
Le prix de mes travaux, c'est vous, c'est mon épouse. 
Ah ! fcet enchaînement , ce tissa de noirceurs 
Ajoute à chaque instant à mes justes fureurs. 
Il en verra l'effet, il faut qu'il soit terribfe : 
Je sub , je suis encor ce Warwick invincible ; 
J'ai pour moi l'équité , mon nom et mes exploits ; 
Je parqîtrai dans Londrc^ oi| entendra ma voix« 
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Od Ycm d'un côfté 1 ap^ de FAn^eiam , 

Warwkk de a e ttiavam. demandant le saUinei 

Indigné des affronts qu'A n'a pas mérités , 

Et de llngrat Yorck contant les lAchetés; 

Et de l'aotre on Teira, confus en ma présence» 

Edouard anx grandenrs porté par ma y|(^lanoe; 

Qui , sans moi , dans l'exil ou la captivité 

Cacheroit sa misère et son <Ji6Ciirité. 

Ce peuple est gé nére ux , il m'aime ,* et l'on m'offimse s 

Entre Edouard et moi pensez-vous qu'il balance ? 

I^LISABETH. 

Éooiitex^aaoi , Warwick : Votre cœur ulcéré 

Dans ses emportements est peut-être ^ré. 

Je ne puis croire encore Edouard inflexible ; 

A la gloire , aux yertus , vous Tavex vu sensible. 

Sans doute il ne sait pas , en demandant ma foi , 

Combien ce joug briUani seroit affreux pour moi. 

Mes larmes n'ont coulé que sous les yeux d'un père$ 

7 'ai craint de trop braver les traits de sa colère ^ 

Si devant Edouard j'eusse attesté nos noeuds ; 

Si j'avois avoué que ce cœur généreux 

Se plaît à préférer, acceptant votre hommage , 

Le héros bienÊûteur au prince son ouvrage , 

Et que fier de s'unir à vos nobles destins 

Il voit dans son amant le premier des humaiiSs. 

Mais j'oserai parler, on saura mes promesses ; 

J'avouerai , sans rougir, l'excès de mes tendresses ; 

J'avouerai que l'instant où j'irois à l'autel 

Seroit pour moi l'arrêt d'un malheur étemel. 

Et quel homme implacable, en sa rage inhumaine y 

Au défaut de l'amour veut mériter la haine , 

Et s'assnrec du moins cet horrible plaisir, 
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De décbiirer un cœur qu'il n'a pu conquérir ? 
Edouard , croyez-moi , n'a point ce caractère.' 
h&i&sc.y. de vos destins ma voix dépositaire ; 
Laiss"-A-i<ioi balancer les vœux de deux grands coeun* 
Que Warwick,moMiénwtse8lxniiliantesiureart) 
Dé; ose entre mes mains, s'il daigne ici/n'en croire , 
L'intérêt de ses feux et celui de sa gloirOi 

WARWICK, 

Kdouard, je le vois, ne vous est pas eonnu. 
Dans le tond de son cœur j'ai déjà tout perdu. 
Peut-ôue dès long-temps je lui portois ombrage. 
En rompant un traité dont j'ai fait mon ouvrage^ 
U prétend annoncer ma chute au peuple anglois. 
Mon al)sence aux complots quvroit un libre accès *, 
De ceux qu'on a formés je reconnois la trace : 
G*est ainsi qu'à la cour commence la disgrâce. 
Je préyois tous les coups que j%Tais essuyer. 
Déchoir du premier rang c'est tomber au dernier. 
A de pareils revers la fortune est soumise, 
Et peut-être déjà ma dépouille est promise. 
Mais cet espoir encor peut être confondu ; 
Je ne tomberai pas sans avoir combattu. 
L'Anglois indépendant , et libre autant que brave , 
Des caprices de cour ne fut janiais esclave. 
Nous ne l'avons point vu régler jusqu'à ce jour 
Sur la faveur des rois sa haine ou son amour. 
Contre un tel préjugé son âme esi aguerrie : 
Souvent contre le trône il défend la }>atrie. 
Ses rois le savent trop. Ce peuple citoyeq 
Ose attaquer leur choix et soutenir le sien. • 
19 ul h ses souverains ne rend autant d'honunage , 
Mais sous ces vains respects consvn^ pv l'usage | 
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n gtiâe une fierté qu'ils craignent d'^pnmrer) 
n les aert à ^enoaz, mais il sait les bravée 

ELISABETH. 

Oui, je sais ce qa*'û peut; que de maux, que de CXQAsa 

Flroduiront des fureurs qu'il croira légitime^ 

Prévenons ce désastre , et ne présentez plus 

Un avenir horrible à mes sens éperdus. 

Laissez-vous d^rmer à bu voix suppliante, 

Et cédez , sans rougir , aux pleurs de votre amante. 

WASWICK. 

Eh bien ! vous le voulez , et pour quelques moments 
Je suspendrai l'ardeur de mes ressentiments : 
Vous seule sur mon âme avez pris cet empire. 
Mais si n'écoutant rien que l'ardeur qui l'inspire > 
Edouard aujourd'hui persiste à m'outrager, 
Je ne le.connois plus, et je cours me venger. 
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ACTE TROISIÈME. 
^ SCÈNE I. 

MARGUERITE, NEVIL. 

MAflOUERITE. 

J. ouT semble confinner l'espoir dont je me flatte^ 
Entre mes ennemis déjà la haine ëdate. 
Warwick est furieux, et mon adresse encor 
A su de son courroux ëchaufier le transport. 
Je saurai faire plus ; je saurai le conduire. 
Il 'ai frëmi d'un projet dont on vient de m'instrûire. 
n veut voir Edouard : ce £ital entretien 
Pourroit ane'antir mon espoir et le sien. 
Le comte est violent, et sa superbe audacei 
Brûle de prodiguer l'injure et la menace : 
Mais contre un ennemi c'est peu de s'emporter ; 
Je veux qu'il le détruise au lieu de l'insulter , 
Et ne se livre pas , dans sa fière imprudence . 
Au plaisir dangereux d'annoncer la vengeance. 

ïïEVIt» 

Peut-il , de vos amis à peine secondé / 
Renverser un pouvoir que lui-même a fondé ? 

MARGUERITE. 

Va , pour renouveler nos sanglantes querelles , 

Un souffle peut encor tirer des étincelles 

Du (eu qui vit sans cesse au spïu de ces climats , 

Et qu'ont nourri trente ans de haine et de combats. 

Oui , de Lanrastre ici le parti peut renaître. 

Ce dangereux sénat qui veut parler en maître , 
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Mais qui du pins beoreiiz saÎTtnt toajoun k loi, 

Trembloit devant Warwick, en proscriyant acm roi, 

Qni n'a su qu'outrager nne reine impuissante , 

Fléchira devant moi , alU me vmt triomphante. 

Le farouche Écossoia, qtie l'on veut opprimer. 

Qui contre ses tyrans est tout prêt & s'armer, 

Et du haut de ses monts , contre un joug qui l'oifonte» 

Lutte et défend encor sa fière indépendance ; . . 

Ce peuple qu'en secret je soulève aujourd'hui , 

A mes justes desseins prêtera son appuL » ' 

VEVIL. 

Mais FAnglois fiitigué de discorde et de guerre.... 

MA&aVEHlTE. 

L'Anglois ne peut goûter qu'une paix pQssagère : 
Ne crois pas qu'Edouard triomphe impunément. 
Blets-toi devant les yeux l'affreux enchaînement 
Df> meurtres , de forfiiits , dont la guerre civile 
A, depuis si long-temps, épouvanté cette île. 
Songe au sang dont nos yeux ont vu couler des flots 9 
Sous le fer des soldats , sous le fer des bouixeaux ; 
Vois d'un deuil étemel l'Angleterre couverte. 
Ou d'un père ou d'un fils chacun pleure la perte. 
Tous nés pour la vengeance en nourrissent l'espoir, 
Et pour eux en naissant c'est le premier devoir. 
Que te dirai-je enfin ! le sang et le ravage 
Ont endurci ce peuple , ont irrité sa rage , 
Et par de longs combats au cartïage exercé, 
Il conserve la soif du sang qu'il a verséi 

HEVIL. 

Ainsi donc de Warwick si long-temps ennemicfi 
L'intérêt vous rapproche et vous récojicilie. 
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Votre cœur engagé dans ses nouveaux projets , 
jàuroit-ôl oublié les maux qu'il vous a âuts ? 

MAROUEAITE. 

Non. J'ai par le malheur appris à me contraindre! ^ 

Je sais cacher ma haine , et ne sais point l'éteindre. 

Si Warwick aujourd'hui, pour se venger du roi , 

Veut relever Lancastre , et s'unir avec moi , 

Je sais apprécier ce retour politique. 

Je ne souffrirai point qu'un sujet despotique , 

De l'État avili bravant toutes les lois , 

Ait le droit insolent d'épouvanter ses rois , 

Ni qu'en servant son maître il apprenne 4 lui'nuire. 

Edouard aujourd'hui suffît pour m'en instruire. 

Je ne puis oublier cet exemple récent ; 

Et je sais comme on traite un sujet trop puissant. 

Mais on vient, et Warwick sans doute ici s'avance.' 

C'est le roi : viens, Kevil ; évitons sa présence. 

SCÈNE IL 

EDOUARD, SUFFOLCK, OASDEb 

m 

tDOVABD. 

Tu le vois , désormais tout espoir est perdu. 
Par des emportements Warwick a répondu. 
Tout sert à m'irriter , et mon chagrin redouble. 
Ne pourrai-je à la fin sortir d'un si long trouble? 
n faut m'en délivrer. Que l'on nous laisse id. 
Qu'on éloigne surtout Warwick...'. Ciel ! 
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SCÈNE IIL 

EDOUARD, WARWICK, SfIFFOLGK, «aidiv 
WAmwiGK» entrant brus^mtment^ 

lé ne m'ittendoM pas, «ra, que le lôrtUBe 

Dût TOUS rendre eitôc ma ptésence importune 9 

Que jamais contre moi le ooanronx dn destin^ 

Pour préparer ses trahs , empmntftt votre main. 

Je n'ai pu le penser ; je n'ai pn le co mpr endre : 

Enfin de votre part il m'a fidla l'apprendre. 

C'est ainsi qne par toos je snîs récompensé! 

Voilà le sort brfllant qui me fut annoncé. 

Ce bonheur et ces jours de gloire et de délices, 

Apanage éclatant promis & mes senrices! 

Raf^lez-Tous ici ce jour, ce jour affreux. 

Ce combat si funeste et ces champs malheureux, 

Où, du destin cruel éprouvant la colère, 

Sur des monceaux de morts expira votre père. 

Tout couvert de son sang , et combattant toujours , 

Le fer des ennemis alloit trancher vos jours. 

Je volai jusqu'à vous ; je me fis un passage ; 

Mon hraÉ ensanglanté vous sauva du carmin; 

Et bientôt sur mes pas, aidé de mes amis, 

De vos guerriers vaincus j'assemblai les débris. 

« Warwick, me disiez-vous , prends soin de ma {enoesset 

« C'est dans tes mains , 'Warwick,que le destin me laiii^» 

« Sois mon guide et mon père, et je serai ton fik 

« Conduis-moi vers ce trône où je dois être assis. 

« Viens , combats , et sois sAr que ma reconnoissanot ^ 

« Te fera plus que moi jouir de ma puissance.» 

TkiUtre. Tragcdies. J« 4. 
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Tels ctoicDt vos discours \ )e iei crus, et ma main 
S'arma pour vous vengée, et changea le destin. 
Je vis fuir devant moi cette reine terrible . 
J^acquis , eji vous servant, le titre d'invincible. 
Sans doute qa'& vos yeux de si rares bienfaits , 
^'n pouvant s'acquitter, passent pour des forfaits. 
Mais du moins envers vous je n'en commis point d'autres ; 
Je frémirois ici de retracer les vôtres. 
Vous avez- tout trahi , llionneur et l'ahiitié', 
Ingrat ! et c'est ainsi que vous m'avez payé; 

ÉDouAnn. 
Modérez devant' moi ce transport qiii m'oflcnse ; 
Vantez moins vos ei^loits; j'en coiiuois rimportuucc : 
Mais sachez qu'Edouard , aibitrc de son sort , 
Auroit trouvé , sans vous , la victoire ou la mort. 
Vous n'en pouvez douter : vous devez me connoitre. 
Kh! quels sont donc enfin 1^ torts de votre maître? 
Je vous promis beaucoup : vous ai-je donné moins ? 
].c rang où près de moi voua ont placé mes soins , 
L'éclat de vus honneurs,^ vos biens, votre puissance 
Sont-ils dtî vains effets do ma reconnoissancc ? 
Il est vrai ; j'ai cherché l'hymen d'Klisabcili. 
^"ai- je pu iàire au moins ce qu'a lait mon sujtt ? 
Et m'est-il défendu d'écouter ma tendresse , 
De brûler pour, l'objet où votre espoir s'adres.s<; ? 
. Quft me reprochez- vous ? Suis-je injuste ou cruel? 
L'ai-je, coDune un tyran, fait traîner à i'autcl ? 
Je me suis-y-ooiDine vous , efforcé de lui plaire î 
Je me suis appuyé de l'aveu de son père ; 
J'ai demandé le sien ; et, s'il f«ut (lire plu^, 
Elle n'a point encore expliqué $*» rcfua. 
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Laîssez-snoi jusque-là me flattefr que xiia flamme i 
Que mes soins empressés , n'offensent point SOB âme ; 
Et qu'un cœur qui du vôtre a mérité les vœux 
Peut être, malgré vous, sensible à d'aptres feux. 

WARWICK. 

Quand vous n*amiez pas su, puisqu'il faut vous VapprendrOi 

Que nos cœurs sont unis par l'amour le plus tendre, 

3'avois cru, je yeux bien l'avouer entre nous , 

Avoir aoqms des droits assez puissants sur vous> 

Pour ne vous voir jamais essayer de séduire 

L*objet qui m'a su plaire , et le seul où j'aspire. ^ 

Je me suis bien trompé ; je le vois : mais enfin 

Il reste à mon amour un espoir plus certaiii. 

Sur le choix de mon cœur vous pouvez entreprendre ; 

Je dois en convenir : mais je puis le défendre. 

Vous n'avez pas pensé sans doute qu'aujourd'hui 

L'amante de Warwick demeurât sans appuL 

Jamais Elisabeth ne me sera ravie , 

Ou vous ne l'obtiendrez qu'aux dépens de ma vie 

Jamais impunément je ne fus offensé. 

ÉDOUAnD. 

Jamais impunément je ne fus menacé ; 

Et si d'une amitié qui me fut long-temps cbèrr 

Le souvenir encor n'arrétoit ma colère , 

Vous en auriez déjà ressenti les efl[èts..w. 

Peut-être cet effort vaut seul tous vos bienfaits. 

Ne poussez pas plus loin ma bonté qui se lassc^ 

Et ne me forcez pas à punir votre audace. - ^ 

Edouard peut d'un mot venger ses droitS'blessétjT 

Et fût-il votre ouvrage , il est roi : e'est assez. 

WABWICK. 

Ouï, j'aurois dû m'attendre à cet excès d'injoxe:. 
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Toujours le sang d'Yorck Ait ingrat et ptfjvvrtt 
mÎB 4n moiiiSiM. 

C'«D est trop. Holli , gardes , à noL 
( lU environnent 'Warwick. ) 
WAHWICK. 

LielieS| ii'aTaiiceK pas : craignez Warwick. £t toi, 

Toi <pî me réseryeîs cet horrible salaire , 

Inuuftle le guerrier qui t*a servi de pèce. 

Prends ce fer de 2na main; frappe un oOBùr ^e tu hais : 

A , tu peux d*un seul cpop payer tous mes bienfaits. 

Ffa|pe»dîs-je. , 

( 1/ jette son épée aux pieds du roi, ) 

SCÈNE IV. 
Kdouard, vrxKyiiCK, Elisabeth, 

SUFFOLGK, oASDSs. 

iLISABETH. 

QvE Tois-je? O del! O jonf Iwieste ! 
Bâas! par vos vertus, par ce ciel que j'atteste, 
^Écoutez^noi, seigneur... C'est moi qu'il faut punir 
De ces tristes dâiats que j'ai dû prérenir. 
•^ Oui, j'aurois dû plus tôt, vous découvrant mon âme, 
Etoufièr dans la vôtre une imprudente flamme ; 
Et si l'amour, hélasi vous soumet à sa loi, 
%}k ! vons devez sentir ce qu'il a pu sw moi. 
Oui , î'aime dans Warwick ce vertueux courage , 
Dont je l'ai vu pour vous faire un si noble usage ; 
Mon cœur, dans ce penchant par vous-m^me affermi ;| 
Dans cet illustre amant chërissoit votre ami. 
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WABWICK. 

VoQS croyez rattiendrir ; tous tous troflipeK, madame. 

Cet aveu, je le vois, irrite enoor son âme; 

Et livre tout entior à sa faneste acdeuTy 

n Tondioît accabler son triste bienfaiteur. 

n Youdroit à l'autel vous traîner sur ma cendre : 

C'est mon sang qu'il lui ùxd , qu'il brûle de répandre» 

Mais avant qu'à vos yeux il poisse s'y plonger , 

n doit craindre peulr^fire encsr plus d'un danger. 

Adieu. 

(Il sort.) 

SCÈNE V. 

£DÔUARD^ ELISABETH^ SUFFOLCK, 

GABDES. 

EDOUARD, aux gardes. 
Suivez ses pas; allez, et qu'on l'arrête ;' 
Qil'on Voifenne à la tour. 

i£lisabeth. 

Quel orage s'apprête ! 
Qu'allez- vous ordonner? Qu'allex-vous faire, 6 ciel? 
L'amour étoit-d fidt pour vous rendre cruel ? 

tnCDARD. 

Ifoiï. Je veux provenir une révolte ouverte^ 
Je veux son châtiment , et ne veux point sa perte. 
Votre cœur devant moi s'est pour lui dëdar^ '^ 
Le mien est par vous deux tour à tour déchiré. 
Bravé par un sujet, et haï de vous-même, 
!J*aurois pu tout permettre à ma fureur extréimej 
Peut-être j'aurois dû dans son coupable sang 
Lav^ l'indigi^ affront qu'il ûdsoit k mon rang. 

4- 
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Mais mon cœur frémiroit d'un transport si féroce ; 
L'amour ne m'apprend point cette veogeance atrooe ; 
Et dans letf moQTements dont je suis combattu , 
Je sais entendre enoor la voix de la vertui 
Vous le voyez , madame ; et du moins votre maître. 
S'il n'est isimé de tous , ëtoiit digne de l'être. • 

ELISABETH. 

Eh bien ! si la vertu commande à votre oceur, 
De vous-même aujourd'hui sachez être vainqneur. 
Oubliez d'un amant l'imprudence excusable. 
Ah ! Warwick à vos yeux peut-il être coupable ? 
Et pourriez- vous haïr un héros votre appui ? 
S'il vous ose outrager , soyez plus grand que lui ; 
Osez lui pardonner : pour punir une ofljense 
La générosité peut plus que la vengeance. 
En excusant ses torts , en lui rendant son bien , 
Faites- vous applaudir d'un coeur tel que le sicu. 
Songez que sur l'amour cette illustre victoire 
Au-dessus de "Warwick élève votre gloire, 
Et me fait à jamais une Inen chère loi 
D'adorer moQ amaib et d'admirer mon roi. 

EDOUARD*. 

Qui? moi ! lorsqu'un sujet me brave et me menace, 
J'irois récompenser sa criminelle audace l 
Moi, je pourrob ici.,.. 
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SCÈNE VL . 

EDOUARD, ELISABETH, SUFFOI.CK, 

GARDES. 
StJFFOLC^ 

Lk comte est anétë; 
Rléme en obéissant il gardoit sa fierté. 
Ses regards menaçants appeloient U veogeanee. 
II a suivi mes pas dans un morne silence : • 
Mais ce peuple qui l'aime , et dont il fut l'appttî / •■ -y- 
Paroissoit murmurer et s'ânouvoir pour luii 

iDOVÂHB} h ÉtisabetL' 
Eh bien ! vous l'entendez, et le sort implacable ' 

Ajoute à tout moment à ThorreuF qui m'aecable. ". 

( A Sufolck, ) 
J'ed saurai triompher. Va, ne crains rien pour moL . i 
Si Londres se soulève , il connoîtra son roi. - * 

De mes ^rdes ici rassemble les cohortes ; 
Et que de ce palais ils occupent les portes^ ■ - • . • i 
L'audacieux Warwick espère vainement 
M'épouvanter des cris de ce peuple insolent«: 

( A Elisabeth,) ..* ■ 

Vous ne le verrec point l'emporter sur son mifitro.' ' • 
C'est cet amour fatal que vous- avez £iit naître , . ' • 
Qui , remplissant un cœur de vous seul occupé , ' ' ' 

Empoisonne les traits dont le sort m'a frappe. 

ELISABETH. 

Il faut tout réparer : cet effort est possible. 
Plus que vous ne pensez, ce moment est toirible.- 
Laissons-])à cet amour fait pour vous aveugler \ 
Un plus grand intéi'ét me force à vous parler j 
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C'est ccAui de l'État : une reine ennemie y 
De vos diTisiona déjà trop avertie, 
Va sur Totre ruine élever ses destins ; 
Elle attise les feux allâmes par vos mains; 
Sa haine vous poursuit, sa fierté vous nïenaœ , 
Et j'ai vu sur son front respéranoe et l'audace. 
De vingt mille proacrits les malheureux enfants 
Sont prêts à la servir dans ses ressentiments. 
Ils entendirent tous , au jour de leur naissance , 
Autour de leurs berceaux le cri de la vengeance ; 
Voplex-vous leur donner un chef , un d^ensenr , 
Réunir Marguerite à son fier oppresseur ? 
N'annez point un guerrier <pie ce peuple idolâtre : 
Craignez de rappeler sur ce sanglant théâtre 
>Des spectacles affreux et des scènes d'hoireur; 
Craignez, pour satisfaire un instant de fureur. 
De rouvrir aujourd'hui des blessures récentes. 
Que déjà voua fermiez de vos mains bienfaisantes. 
Warwick a trop sans doute écouté son courroux, 
Mais il ne vouaJuôt point, il est encore & vous; 
Et dans l'emportement d'une Ame fière et tendre , 
Le cri de l'amitié sembloit se faire entendre. 
Je cours auprès de lui; je lui ferai sentir 
Qu'il s'est trop oublié, qu'il doit se repentir. 
Je lui rappeUemi qu'Edouard est son maître ; 
Vous, de vos passions songez du moins à l'être. 
Songez quels ennemis vous allez déchaîner. 
Si mes aom» sur vous deux ne pouvoient rien gagner 
Par vous deux de l'État la perte se consomme, 
mis i attends d'nn jgraod roi la gr&€e d'un grand hoo 
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SClÈNE VIL 

ÈDOVAKDjSeml. 

m 

Et c'en doue là le ooear qu'on saj«t m'a raW ! 
Pc mCM e ui d'un trésor qa'en Tam j'ai ponnaiTi , 
A son triomphe encore il joint tant dlnsoleiice ! 
C'en est trop d'outrager mes feux et ma puissance : 
n Terra qu'Edouard, instrait de tous ses droits, 
fiTîl b'« oeuxdm aawus, défendra ceux des rois. 



VIS DU XHOlIlfiMB ACT& 



ACTE QUATRIÈME. 

( Va scène est dans la prison. ) 



SCÈNE L 

WARWICK, seuL 

J ouB affreux, jour d'opprobre ! Après yîngt ans de gloire 
Quoi ! je suis dans les fers ! ah ! l'aurois-je pu croire, 
Qu'Edouard, se portant à ce terrible éclat, 
Ëxposeroit ainsi son trône et son État ? 
Que dis-je ? 11 connoit mieux ce peuple et sa feiblesse. 
Est-ce ainsi que pour moi son zèle s'intéresse ? 
Vient-il briser mes fers ? M'a-t-il Tengé du roi ? 
Londre autant qu'Edouard est ingrat envers pioi. 
Un jour , un jour peut-être , avec plus de puissance. .. 
Malheureux ! dans les fers peut-on crier vengeance ? 
fi me semble à ce mot que ces murs odieux 
M'accablent de ma honte et repoussent mes vœux ; 
Et mes cris , en frappant ces voûtes effrayantes , 
Les fatiguent en vain de plaintes impuissantes. 
Mais quel ressouvenir vient m'étonner soudain ! 
Quel changement, ô ciel! et quels jeux du destin I 
Pbur l'orgueil des humains leçon rare et terrible I 
C'est dans ces mêmes lieux , dans cette tour horrible. 
Qu'à vivre dans les fers par moi seul condamné 
Le malheureux Henri languit abandonne. 
L'oppresseur, l'opprimé n'ont plus qu'un même asile. 
Hélas ! dans sou malheur il est calme et tranquille ^ 
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n est loin de penser qa'vua. rêvera plein d'horreor 
Enchaîne près de. lui 8on^aperb«,vainf0ieiir. 

SCENE IL 

WARWICK, SUMMER. 

WABWICK. 

Que vois-je ? Se peut-il ? Eh !-quel bonheur extrême !... 
Qui t'amène en ces lieux? 

SUMtaEB. 

I/oççbe du roi lui-mém^ 
Je Tabor^e en tremblant;. Elisabeth en pleurs 
Faîsoit parler pour vous la voix d^ ses douleurs. 
i( Votre ami , m'a-t-il dit , peut mériter sa grâce ; \ 
« Mais il faut qu'il apprenne à fléchir son audace. 
« AUez l'y préparer. i>... Je n'ai point su, seigneur, 
A quel point il prétend abaisser votre cœur. 
Je le connois ce cœur, et je: sais qu'on l'outrage : 
Je ressens tous vos mauï; comptez sur mon courage. 
Elevé près de vous, nourri- dans les combats -, 
Où i 'appris si souvent à vaincre sur vos pas , 
A quelque extrémité que le destin vous livre , 
Mou sort est d'être à vous ;:ma gloire est de vous suivre. 
Commandez , je vous sers. -' • • 

-WAAWlCk. 

Ami , tti vois mon sort, 
d'aï trop 'suivi pent-étre im indiscret transport, 
Aux yeux d'un prince ingrat l forfait inexcusable ; 
Mais tu sais qui de nous est en effet coupable. 
Yorck m'a touQ raVi jusqu'à ma liberté. * 

L'affront que je reçois fait gémir mi^ fierté. 
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Déjà le dësespoir dont mon ftme eat stÔM 
Eût épuisé ma force, eût oonsamé ma vie. 
Si la vengeance avide, et si chère à mon cœur, 
N'eût ranimé mes sens flétris par la douleur. 
Ah ! comble cet espoir qui console mon âme , 
Cher ami ; remplis-toi de l'ardeur qui m'enflamme: 
Cours eml»*aser les cœurs de ce peuple incertain ; 
Va , retrace à leurs yeux l'horreur de mon destin. 
Dis que des fers honteux enchaînent ma vaillance, 
Que je n'attends plus rien que de leur assistance ; 
Et s'il £int encor plus pour m'assurer leur foi , 
Dis que le fier 'Warvrick a pleuré devant toi* 
Eh ! comment ces An^lois pour moi si pleins de zèle, 
Peuvent-ils balancer 4 venger ma querelle ? 
Des droits que j'ai sur eux est-ce là tout l'eflbt? 
Et Marguerite enfin... 

SUMMEl. 

EUe agit et se tait 
J'attends tout de ses soins : elle amasse en silence 
Les traits que par ses mains doit lancer la vengeance* 
Ses secrets partisans, vos amis et les siens^ 
Échaufiènt par degrés le oorar des citoyens ; 
Et tous par elle-même instruits dans l'art des brigues » 
Dans ces murs alarmés ont semé leurs intrigues. 
Us disent qu'Edouard vient d'ôter aux Angloii 
TJb repos nécessaire et l'espoir de la paix ; 
Qu'il attire sur eux les armes de la France ; 
Qu'ils vont de tout leur sang payer son imprudence. 
Votre •flh>nt les irrite , et je crois qu'en efièt.. . 

WÀRWICX. 

Ah ! qu'ils arment mon bras, et je suis satisfait 
Suivi des plus hardis pénètre cette enceinte : 
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& je su» à leur tète , fls marcheront sans crainte. 
J'irai vers Edouard, et nous Terrons alor^ 
S'il pouira de mon bras soutenir les efforts, 
S'il pourra dans son cours arrêter ma vengeance. 
Ah ! je ressens dëja , je goûte par avance 
Le plaisir de le voir k mes pieds renversé , 
Et de lui 4ire : « Ingrat qui m'as trop ofiènsé , 
« Que j'ai trop lûea servi , que j'ai dû mieux oouioitrt ; 
a Toi qui a'élois pas &it pour te nommer âEon ma! tre , 
« Vois du moins aujourd'hui si je menace en vain, 
« Et reoonnois Warwick en mourant par s^ main. » 
Mais je t'aivète trop, et la fureur m'entrûne : 
L'instant on je menace est perdu pour ma haine. 
Je t'en ai dit assez : ya,^ cours, vole. 

SCÈNE III. 

WARWICK, seul. 

Ah! du moins» 
Si le sort secondoît et mes vœux et ses soins ! 
J'écoute trop sans doute une fougue inutile : 
Ce peuple est inconstant, et sa faveur fragile. 
Hélas ! le malheureux, par l'espoir aveuglé, 
Pleure souvent l'erreur qui l'avoit consolé. 
O ciel ! lorsque , chargé du sort de l'Angleterre , 
Triomphant dans la paix ainsi que dans la guerre , 
Et d'un peuple idolâtre excitant les transports , 
Heureux et tout-puissant, je revoyois ces bords ^ 
Aurois-je pu penser que tant d'ignoxîdnie 
Dût sitôt éclipser cet édat de ma vie , 
Et que , frappé bientôt des plus cruels revers , 
Je venois dans ces murs pour y trourer des fers2 
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SCÈNE IV... 

WARWICK, ELISABETH, uars siriyAsvs. 

WABWICK. 

Quoi ! madame , c*est vom? le tjran qaî iii*oiitra|^ 
Me permet ce bonbeur (jne votre -amour partage ! 
Il n'en est pas jaloux ! c'en est fait , 7e le tbis': 
Vous venez me parler pour la dernier ibis. - 
Vous venez me laisser un adieti laincfhtable. ' 
Tout pi^t à m'immoler , un rival iknpIacaUe- 
Veut me montrer le bîca qui par lui m'est ^ , 
£t puisque je vous vois mon arrêt est porté. 

ÉLISADÉTVl ■ 

Non ; d'un sort plus beurenz j'appoi^ le présage , 
Pourvu que, fléchissant ce superbe courage... 

WABWICK. 

Arrêtez ; votre cœur doit épargner le mien. 
Parlez-moi de vengeance , ou ne proposez rien. 

' 'ELISABETH. 

Quoi ! rien n'adoucira votre esprit inflexible? 

fidouard à ma voix a paru plus sensible. 

J'ai rappelé vos soins , votre fidélité ; 

Louant votre valeur , bl&mant votre fierté , 

Excusant d'un amant l'altière impatience , 

J'ai réclamé llionneur et la reconnoissance , 

Les nœuds qui dès long-temps sont formés entré nous : 

J'ai juré devant hii d'être toujours à vous ; 

J'ai demandé la mort : il a plaint mes alarmes. 

Enfin il a promis , en répandant des larmes » 

De ne point me forcer à cet liymen affreux 

Qui hâtcroit la fin de mes jours malheureux* 
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Maïs il ne peut souffrir qu'un rival qui rofibuse. 

En passant dans mes liras , instdte à sa puissance* 

Sa colère ëdatoit à ce seul souvenir. 

Tout prêt à s'y livrer , et tout prêt à punir , 

Il m'a représente la révolte enhardie 

Menaçant ses États d'un nouvel incendie, 

Sa couronne en péril, son honneur offensé. 

Par mille factieux votre nom prononcé, 

Et les mutins pour vous prêts à s'armer peutnètre. .. 

WARWICK. 

Ah ! î'en attends l'efièt : qu'il est lent à paroître ! 
Je respire un moment... Je conçois quelque espoHr. 
Il va sentir les coups qu'il auroit d& prévoir ; 
Et bientôt... 

Elisabeth. 

Votre espoir ajoute à mes alarmes. 
Vous voulez que pour vous Londres prenne les armes. 
Moi , je déteste, hélas ! ce funeste secours j 
C'est en vous défendant qu'on expose vos jours. 
Edouard jusqu'ici craint, malgré sa colère, 
De porter contre vous un arrêt sanguinaire* 
Rarement à son âge on a pu s'endurcir 
Dans les rigueurs du trône et dans l'art de punir. . 
Mais s'il faut qu'aujourd'hui soulevant l'Angleterre, 
Votre nom soit encor le signal de la gjierre , 
Songez- vous qu'un monarque « à qui vous insultez» 
Pourroit frapper en vous le chef des révoltés ? 
Vous êtes dans ses mains , sans armes, sans défense i 
Et vous le menacez I 

WARWICK. 

Te fuis en sa puisàtace , 
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U est trop vrai; mon saiu;, je ne le puis nier, 
Est au piemier bourreau 'qu'il voudra m'envoyer. 
S'il a pour l'ordonner une âme assez hardie , 
Et s'il peut sans trembler disposer de ma Tie^ 
Je recevrai la mort sans en être étouié ; 
Mais je mourrai du moins sans avoir pardonna 

ELISABETH. 

Eh ! pardonnez, cniel , à votre triste amante. 

Quand mon oœur pour vous seul se tremble «t s'ëponvaDté| 

Quand je yeuoL vous sauver. . • 

WAMWICE. 

Que servent vos douleurs ! 
Votre tendresse ici me doit plus que des pleurs. 
Voua allez supplier un ingrat qui m'opprime ! 
Secondez bien plutôt le transport qui m'anime. 
Armez pour moi tous ceux que l'amitié , le rang , 
Le devoir, l'intérêt attache à votre sang. 
Craignez-vous de tenter la route où je vous guide ? 
Est-ce donc en nos jours que le sexe est timide ? 
Et n'avons-nous pas vu , dans l'horreur des combats , 
Marguerite portant son fils entre ses bras ^ 
Disputer aux guerriers le péril et la gloire , 
Et même contre moi balancer la victoire ? 
Suivez ce grand exemple , elle revient à moi ; 
Égalez son courage , osez braver nn roi. 
Mon amante , occupée 4 trembler pour ma vi? , 
Pourra-t-elle aujourd'hui moins que mon ennemie ? 
Allez , et des Anglois ranimant la valeur, 
Signalez à leurs yeux ma femme et mon vengeur. 

ELISABETH. 

Ta femme veut sauver Warwick et la patrie, 
Tu les perds mm les deux ; ton aveu^e furitf 
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I\$ cache uni précipioe à tes pas présenté^ 
Et chez tes ennemis ta Tois ta sûreté. 
Marguerite te sert ! oses-ta bien l'en croire ? 
Penses-tu m'ëblouir du taUeau de sa ^oire ? 
La crois-ttt résolue à te garder sa foi ? 
Elle qui n'eut jamais que l'intérêt pour loi , 
Elle qui tour à tour PEagnanime et crueUey 
En «errant son époux , en vengeant sa querelle , 
Portoit sur ses parents son bras ensanglanté, 
Et mèloit la grandeur à la férocité. 
Quoi ! désormais Lancastre est ta seule espérance ? 
Toi du sang des Yorck appui dès leur enfance, 
Rappeler sur leur trône heureusement rempli j 
Une fenmie implacable , un vieillard avili ! 
Changer à tous moments d'amis et d'adversaires ! 
Combattre et soutenir leaikeux partie eontiaires !• 
Crois-moi , c'est étaler aux yeux de l'avenir 
Une légèreté dont tu devrais rougir. • 

Si le parti d'Yorck t'a paru le plus joste-, 
Persiste dans ton choix, tu te rends plus auguste. 
C'est en vain qu'Édouiurd eut des torts avec toi , 
Couvre de tes vertus les fautes de ton roi , 
Et lui vouant toujours tes soins et ton homknage, 
Honore , au moins pour toi , ce qui fut ton ouvrage. 
Répare des affironts qu'il n'a pas dû souffrir ; 
T'abaisser devant lui , ce n'est point te flétrir. 
Lui-même il apparu commander à sa flemme : 
Un roi fait le premier cet effort sur son &me ; 
Et le sujet balance. . • 

WABWICK. 

^ Eh I qu'a-t-il fait enfin? 

A son în4ig|t^ (iffiÈbiir il a mis quelque béni 

5. 



54 LE COMTE DE WARWIGK. 

Le sacrifice est grand : mais moi (jn'il désliODorai 
Qu'il a mis dans les fers où je languis encore f 
Qu'il trahit, qu'il insulte et flétrit tour à tour, 
Si je ne suis Tcngé, je perds tont sans retour. 
Peut-être que l'on peut, maître de sa vengeance. 
D'un ennemi vaincu dédaigner l'impuissance. 
Peut-être l'on prëf^, avec quelque plaisir, 
L'orgueil de pardonner à l'oi^ueil de punir : 
Mais signer un accord qu*arrache la*contrainte, 
Céder à la menace , obéir k la crainte; 
Aller comme im csdave échappe de ses fers, 
Demander le pardon des maux qu'on a souffiats l 
lï'attendez pas de moi cet eSbrt impossible. 
Dans mon abaissement je suis plus inileiuble. 
Je vois tout mon outrage , et je hais sans retour. 
Laissez-moi cette haine, ou m'arradiez le jour. 

ELISABETH. 

Eh bien !l:*en est donc fait ! et ton Ame barbare 

Eu croit aveuglément cet orgueil qui T^are. 

^l la voix de l'amour^ ni Fespoir d'être à moi, 

Mes craintes , mes douleurs, ne peuvent rien sur toi. 

Tu brûles d'assouvir ta fureur meurtrière. 

Tu voudrois de tes mains embraser TAugleterre. 

Va , nage dans le sang ; va , je ne combats plus 

Cet oi^eil insensé qui flétrit tes vertus. 

Va, cruel , va chercher des triomphes coupables ; 

Couvre-toi de lauriers à mes yeux méjprisables ; 

Va , cours plonger ton bras dans le sein de ton roi ; 

^lais apprends qu'à ce prix je ne puis être à toi. 

\Se ne recevrai point dans cette main tremblant* 

La main d'un furieux de carnage fumante. 

La miennei loia de toi| va finit: mes mallieiuf» 
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Exjner dans mon sang nUs fi^iestet erreurs. 
C*en est ùk ; et Je yeux , à mon heure suprême , 
Haudire , en expirant , Edouard et toi-m^mq, 
Le sort, le sort affi'eux qui m'accable aujourd'hui, 
£t l'amant plus cruel , pluà barbare que luL 

WAnWICK. 

Arrête.... O toi qui sais ce que mon eœur endure, 
Qui deyrois adoucir sa profonde blesstlre , 
Toi-même, Elisabeth , viens-tu Tempoisonner ? 
Hélas ! quand tous les maux semblent m'envirônner, 
Écrasé sous leur poids , lorsque mon cœur expire , 
Ta main, ta propre main l'arrache et le déchire. 
C'est là le dernier trait de mon afirenx destin-; 
C'est ma dernière épreuve, et j'y succombe enfin. 
Cesse de tourmenter une âme anéantie ; 
Va , je nie hais plus rien que moi-même et la vie. 
Eh bien ! va donc trouver ce .tyran y cet ingrat. . . . 
Va, demande pour moi , dains mon horribl^ état . .-. 
Non le pardon honteux qui m'indigne et m'ofiènse : 
Mais dis-lui que Warwick , appui dé son enfance , 
Qui yeilloit sur ses jours au milieu des combats , 
£t , pour les conserver, 8'e:q>osoit au trépas ; 
Qui des rois sur son iront ceignit le diadème , 
Qui n'a de ses travaux rien voulu pour lui-même; 
Accablé de la vie et lassé de souffrir, . 
^'attend plus dun tyran que Tordre de mourir. 

ELISABETH. 

Quel est l'égarement où ton âme se linv? ' -^ • 
Cruel! 
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". SCÈNE V. 

WARWICK , ELISABETH, UN OFFICIERj soidats. 

l'officieh. 
Auprès du roi « madame , il ùaat me suivre. 
Ses ordres sont pressants j hAtes-TOus . 

I^LISÀBETB. 

C'est assex. 

Cienz ! éloignez les mai|X'<{ui me sont annoncés, 

WABWICK. 

Qui ? Toi , m'al^andonner i où vas-tu ? Non , demeure. 
Demeure, Elisabeth.... Ah ! s'il faut que je meure, 
Mes yeux du moins.... 

1.'0FFlClE&r 

Bfadame, Edouard tous attend. 

ELISABETH. 

Hélas ! pour nous sauver tu n'avois qu'un instant 
Cet instant pfécieuz tu l'as rendu funeste.. .« 
Adieu. 

WAMWICI* 

Vous l'entraînez J 

SCÈNE VI. 

WARWICK, seuL 

O TOI , toi que j'atteste , 
Toi qui, m'enlevant tout, me refuses la mort, 
Peuz^tu pennettre , 6 Dieu ! que sous les coups du sort 
Le grand cceur de Warwick s'affoiUisse et succombe? 
Avant de m'aviKr, ciel , ouvre-moi la (ombe. 
llis'astkd.) 
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dl*ai peine k résister à mon état affi^nz. ■ 

De moments en moments ee flambeau ténébreux » 

Qui Init si tristement dans l'épaisseur des ombres, 

Verse un Jour plus funèbre , et des lueurs plus sombres. 

Malgré moi je firémis : tout porte dans mon cœur 

Un chagrin plus profond , une morne douleur.... 

Hélas ! enseyeli dans cette nuit cruelle, 

Tout ce que je ressens est horrible comme elle. 

Mais qnelbruit efirayant fut retentir ces lieux ? 

Je crois entendre au loin des cris tumultueux. 

On approche.... Le sort remplit mon espérance;. 

On m'apporte la mort. 

SCÈNE VIL 

WARWICK, SUBfJ^R,' l'épée a la main, soldats. 

SUMMIB. 

J'appohte la vengeance. 
Amî, prenez ce 1er ; soyez libre et vainqueur. 

WA a w I c K , avec transport. « 

Tout est donc réparé ? . . . Cher ami , quel bonheur ! 

SUMMEn. 

Votre nom , votre gloire , et la reine , et moi-même , 
Tout range sous vos lois un peuple qui vous aime. 
Marguerite échappée aux gardes du palais , 
D'abord, à votre nom, rassemble les Angbis; 
Je me joins à ses cris : tout s'émeut, tout s'empresse; 
Tous veulent vous offrir une main vengeresse. 
On attaque , on assiège Edouard alarmé ^ 
Avec Elisabeth au palais renfermé. 
Paroissez ; c'est à vous d'achever la victoire. 
Ami a ycnez chercher la vengeance et la gloire* 
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^ Tr«f;tnde il xoil rnfin le fruît 

r rbfrrrm^riîé. Ma,x:hons.... Warwick, arr6tt. 

r. v,^ À Mart:tt<^«<? âs*tircr sa conquête, 

y !l^'^ îwns cVort lin rival abattu ! 

j^^„t .Y là des exploits dignes de U vertu? 

i\t-i^ un si beau triomphe offert à ta vaillance, 

|> immoler J^-douai^d , quand il est sans défense? 

Ah î j embrasse un projet f lus grand, plus gënérens. 

Voici de mes instants l'instant le plus heureux; 

Ce jour de mes malheurs est le jour de Ba& gloire. 

C'cbt moi qui vais fixer le sort et la victoire. 

Le destin d*Édonard ne dépend que de moi. 

J'ai guidé sa jeunesse , et mon bras l'a £dt roL 

J'ai conservé ses jours , et je vais les défendre. 

Je lui donnai le sceptre , et je vais le lui rendre , 

De tous ses ennemis confondre les projeta; 

Et je veux le punir à force de bienfaiics. 

n connoitra mon cœur autant que mon cçKirage ; 

Une seconde fois il sera mon ouvrage. 

Qu'il va se repentir de m'avoir outragé ! 

Combien il va rougir ! Ami , je suis vengé. 

Allons I braves Angloi»^; c'est Warwick qui vous guidQ : 

Ne désavouez point votie chef intrépide. 

Si vous aimez l'honneur, venez tous avec moi, 

Et combattre Lancastre , et sauver votre roi. 
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ACTE CINQUIÈME. 

r 

SCÈNE I. 

( La scène est au palais. ) 

ELISABETH, 5efi/e. 

C lEL ! où porter le trouble où mon cœur s'abandonne ? 

La terreur me poursuit , et la mort m'enyironne; 

J'entends autour de moi les cris de la fureur , 

Les plaintes des mourants.... O ciel ! ô jour d'horreur! 

On arrête mes pas : bâas ! ce que j'ignore 

Est plus triste peut-être , et plus affreux encore ; 

Et le cid f que ma voix est lasse d'imf^rer , 

Quel que soit le succès, me condamne à pleurer. 

De Marguerite enfin l'ascendant nous opprime. 

Elle a su maigre moi traîner dans cet abîme 

Deux amis , deux héros , l'un de 1-autre admirés , 

Deux coBurs nés généreux, par l'amour égares. 

Tout semble m'afinoncer son triomphe sinistre. 

War?rick de ses projets trop aveugle ministre. 

Combat pour son époux après l'avoir vaincu ; 

A servir une femme il est donc descendu ! 

Tu l'emportes sur nous , trop cruelle ennemie I ^ 

Je cède en gémissant à ton ^tal génie. Jf . 

Il est de ton destin d'accabler mon pays. 

Eh bien ! verse le sang , ffiarche sur nos dânîs i 

Mais du moins quelque jour pour venger l'Angleterre 

Puisse le juste ciel , à tes desseins contraire , 

Arracher de tes mains le fruit de nos malheurs ! 

Pnisses-tn loin de nous , pour prix de tes fureurs , 
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l*ra!nant cha l'étranger, derenn ton atile» 
Une vieifleMe obscure, nne rage inutile, ' 
Mendiant des secoun que tu n*obtiendra4 pas, 
Mourir en détettant la TÎe et ton tr^^i; 

SCÈNE IL 

ÊLlSABETEt, SUFFQLCK. 

• ELISABETH. 

Ov coures-Toua, Saflbkk? Teneat-Tous.... 

SUFFOKCS. 

Ah! madame, 
Aux tramports de la joie abandonnez Totre Ame ; 
Jouisfea d'un bonheur que vous n'attendiez pat i 
Jamais up jour plus beau n'a lui sur ces climats. 

tLISÀBBXH. 

Ab ! ce jour à mon ooeor n'offrait lien que d'horrible. 
Quoi ! Warwick.... Acherez. 

sorFOics, 

Ce héros inviocîUe, 
Le plus fier des mortels et le plus valemreux^ 
Est encor le plus grand et le ]^us généreux. 
Déjà de ses succès Marguerite enivrée, 
Croyoit à son parti la victoire assurée, 
Quand le nom de Warwick, par cent voix répété, 
Suspend des combattanu l'effort précipité. 
Soudain au milieu d'eux il s'avance , il s'écrie : 
Amis , ou vous emporte une aveugle furie ? 
Anglois, quel ennemi poursuit votre courroux? 
C'est ce même Edouard jadis choisi par vous, 
Qui vous fut dans ces murs présenté par moi-m/6iie| 
Qui de vos propres mains reçut le diadème. 
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Si c'est Warwick, amis, <{ae tous vovikz Teiiger, 
Défendez votre maître, au lieu de Toutrager. 
Partagez avec moi cette ^ire «v belle ; 
O mes bitiTes Anglois, c'est moi qui vous appelle ; 
Reconnoisses ma Toix. Ses paroles ^ ses traits , 
Cet aspect si puissant et si cher aux Anglois , 
Le feu de ses regards, cette Ame grande et fière, 
Cette &me sur son front respirant toute entière , 
Cet empire suprême , et ces droits si certains 
Qu'un héros eut toujours sur le cœur des humains, 
Subjuguent les esprits. Tout obéit, tout change. 
Du odté d'Edouard tout le peuple se range ; 
Et ce prince et Warwick, pressa de tous côti^s, 
Dans les bras l'un de l'autre & Tenvi sont portes. 
J'obsenrois Edouard : je cherchois à oonnoître 
Si dans un tel moment , humilié peut-être, 
Contre un dépît secret il défendroit son cœur , 
Et ponrroit à Warwick pardonner sa grandeur. 
Mais rien ne Ta surpris , il feut que j'en convienne ( 
Dans l'Ame de Warwick il semUoit voir la sienne. 
U n'étoit qu'attendri sans être confondu , 
Et devant le héros , le roi n'a rien perdu. 
La joie et le bonheur remplacent les alarmes , 
IjC peuple , les soldats laissent tomber leurs armes t« 
Enfin dans tous aes droits Edouard aflfermi, 
Hetrouve sa vertu, son trône et son amL 

éLISABETil. 

O "Warwick! 6 mortel 4{a'a choisi ma tendresse l 
Von , tu ne conçois pas cet «xcès d^allégresse , 
.Ces transports que je sens , qu'inspirent k mon ocmr 
Qes vertus dont sur moi rejaillit k spkndrur ; 

Théâtre. Tra|^dlei. ^« O 
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Cet eSbrt d'un héros > ces Iionneurs qu'il mérite.. . 
Vient-il? 

SUPPOLCE. 

Vers la Tamise il poursuit «Marguerite. 
Quelques mutins encor , dans leur rage obstinés , 
A combattre , à mourir sembloient déterminés. 
Warwick , le fer en main , les frappe et les renverse ; 
Leur foule devant loi succombe et se disperse , 
Cependant qu'Edouard , autour de ce palais, 
Apaise le désordre , et rétablit la paix. 
Mais t le voici lui-mêmlB. 

SCÈNE III. 

ELISABETH, EDOUARD, SUFFOLCK, 

gabdes. 

Ah I partagez ma joie. 
Sire , après tous les Maux où mon coeur iht en proie , 
Hélas ! i'ai bien le droit de sentir mon }^nbcur, 
D*applaudir au héros si digne jde mon cœur , 
Que sans doute avec moi vous admirez voiLvméme. 
Ce qu'il a fait pour vous ; oui , cet effort supicme... 

ÉDOUAnn. - 
Je le sens , je l'admire , et je n'en rougis pas : 
Un bienfait n'avilit que les coeurs né» iugrais. 
C'est peu d'avoir domté la révolte et la guerre , 
C'est peu d'avoir rendu le calme à l'Angleterre ; 
Je lui dois encor plus : pour ce cceur satisfait, 
L'amitié de Warwick est son plus grand bienfait ; 
J'cif suis digne du moins, et je lui rends la mienne : 
Ma générosité doit égalei: la sienne , 
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Et mon oœar n'est pas iait pour le dëguisement 
If; sais qu'il est tm art de feindre lAchemènt , 
D'oublier un service, et jamais uneofifense^ 
D'attendre le moment propice à Ja vengeance. 
D'autres le puniroient de les avoir servis : 
Il est beaucoup de rois; il est bien peu d'amis. 
Mais j'abhorre à jamais cette exécrable étude. 
Cet art de la bassesise et de l'ingratitude. . 
L'amour seul a produit et mes torts et les ûens, 
La vertu nous ramène à nos prexniers liens. 
A la loi du traité je suis prêt à me rendre : 
Il mérita vos vc^ux ; je.ccsse d'y prâendre. 
Je commande ù l'amour; et plein des mêmes feux , 
Je saurai*— 

SCÈNE IV. 

ELISABETH, EDOUARD, MARGUERITE, 
SUFFOLGK, GABDES et soldats. 

MAnoUERITE. 

Le destin me ramène à tes yeux; 
Tu me revois captive , et pourtant triomphante : 
Tremble ; j'apporte ici le deuil et l'éprouvante. 

( A Edouard, } (A Elisabeth. ) 

"Warwick est ton ami; Warwick est ton amant ; 
Frémissez tous les deux dans ce fetal moment : 
n meurt 

ELISABETH. 

Warwick î 

ÉDOUABD.' 

Ociel! 

MARGUERITE. 

Et j'ai proscrit sa vie. 
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De fidèles amis ont servi ma fane ; 
Mëës parmi les siens, ils l'ont enveloppé : 
Toi seul es plus lieareuz , toi seul m'es échappe. 

inOUABD. 

Barhare ! 

V ABGUft&ITE. 

J'ai détruit ton défenseur coupable s 
Qu'il ffie servit, ou non , sa mort kiévitaUe 
Dut punir aujourd'hui son infidélité, 
Ou l'orgueil du secours que son bras m'edt prêté. 
Toi, tu peux le venger ; et tu peux méoonnoStra 
Les droits des souverains : tu n'es pas né pour l'être. 

( EUe sort.) 
ÉDOUAan. 
Je le suis pour punir un monstre fiirienx. 
Ah ! <]ue vois-je ? 

SCÔNE V. 

ACTEUB8 PBÉciDXVTS. WARW ICK/ af>f)or/é 
par des soldats, SU M MER. 

ELISABETH courant h lui, 

'Wabwicx, cœur noble et niidheureuzl 

iDOUABD. 

( A Wflrwicit. ) 
néros que j'ai chéri, que \e perds par un crime, 
Ah ! ma vengeance au moins peut t'offrir ta victime : 
Cette femme barbare, au milieu des tourments, 
Bientôt... 

WABWICX. 

Écoutez moins de vains ressentiments ; 
Renvoyez à Louis cette reine cruelle : 
H pourroit la venger.... Ne craignez plus rien d'elle» 
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Ce peuple qui m'aimai , la déteste aujourd'hui ; 
Qui m'a donné la mort, ne peut régner sur lui. 
Plaignez moins mon trépas.;: ma carrière est finie 
Dans l'instant le plus beau ^ont s'iUustra ma sia. 
Ma voix a fait encor le destiu des Anglois } 
Et j'emporte au tombeau ma gbire et vQi rej^rett. 

iLISABETE. 

Ah! ton Elisabeth ne pourra te surTivreJ 
J'ai vécu pour t'aimer; je mourrai pour te «niflre; 
Dans la nuit du tombeau tous les 4euz renfermés « 
Unis malgré la moiit ... 

wAawidK. '^ 
Vitez , si TOUS to'ai^ez. 

( 'A Edouard, ) 
Soyons vrais : de nos maux n'accusons que nous-ffiéme % 
Votre amour fut aveugle, et mon orgueil extrême. 
Vous aviez oublié mes services; et moi 
J'oubliai trop, helas ! que vous étiez tôion roi. 
I^ous en sommes punis...; Mes forces s'affoiblissent, 
Bla voix meurt et s'éteint, et mes yeux s'obscurcissent» 

(A Elisabeth,) 
Ma chère Elisabeth , adieu , séchez vos pleurs; 
Je ressens à la fois la mort et vos douleUH.' 
Hélas ! il est affreux de quitter ce qu'oQ aime. 

( A Edouard, ) 
Réparez, s'il se peut, son infortune extrême; 
Sur ses jours malheureux répandez vos bienfait!. 
\Sfarwick meurt jrotre ami... Ne l'oubliez jamais.. 

(^ItmeurUy 

Fil OU COMTS DE WARWIC&. 
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PHItOCTÊTE, 

TRAGÉDIE. 
ACTE PREMIER. 

( Le théâtre représente le bord de la mer. On voit 
de côté et d'autre différentes ouyertures entre 
des rochers; mais la grotte de Philoctète est 
supposée ne pouvoir être vue que dans le fond 
du théâtre. ) 



SCÈNE L 

ULYSSET PYR]EIHUS, deux soldats GREca 

« ULT88E. 

JNons voici dans Lemnos, dans cette île sauvage, 
Dont jamais nn^mortel n'habita le rivage. 
Du plus vdillant des Grecs, ô vous, fils et rival, 
Fils d'AchUle , ô Pyrrhus ! c'est sur ce bord âital, 
^u pied de ces rochers , près de cette retraite. 
Que l'on abandonna le triste Philoctète. 
C'est moi qui l'ai rempli cet ordre 'de rigueur. 
Il le falloit : fra{^ par quelque dieu vengeur ^ 
D'une incurable plaie éprouvant les supplices | 
11 troubloit de ses cris la paix des sacrifices, 
De son aspect impur blessoit leur sainteté. 
Et souillpit tout le camp de sa calamité. 
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Mais laissons ce récit : le temps, le dianget {Srètse. 
ïé vexa rendre aujourd'hui Pliiloctëte à U Grèce» 
S'il sait que dans cette île Ulysse est descendu , 
De nos travaux communs tout le fruit est perdu i 
Je dois fuir ses regards. Vous dont le noble z^e 
Promit à mes projets l'appui le plus fidèle , 
Approchez de cet antre , et voyez son séjour : 
Par une double issue il est ouvert au jour ; 
Un ruisseau y si le temps n'a point tari son onde. 
Coule des flancs creusa d'une roche profondç. 
Vous pouvez aisément reconnoitre à ces traits 
L'asile qu'il habite : observez>en Taccès. 
Tâchez de découvrir s'il est dans sa demeure. 
S'il est absent, je puis vous apprendre sur l'heure 
Quels, grands desseins ici je dois exécuter , 
Et surtout quels secours vouj devez leur prêter. 

PYRRHUS, s*avauçant au fond du thé^ttre^ 
Au premier de vos soins je m'en vais satisfaire. 
Oui, je crois voir déjà ce sauvage repaire, 
Cette grotte.... 

ULTSSE. 

Au sommeil peut-être est-il livrée 
rvniiHus. 
Nul homme ne se montre on ce lieu retiré. 
Tout ce que j'aperçois, c'est un lit de feuillage. 
Un vase d'un bois vil et d'un gn>ssier ouvrage.... 

ULTSSE. 

Ce sont Ik soi trésors. 

pturhus. 

Des rameaux dépouilléi.... 
Que dis- je ! des lambeaux que le sang a souillés. 
Ah dieux i 
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Cest M rewûte : à nos jeux tom Tatt^^le. 
Sans doute il n!ett pa$ Uân ; sa Blessure funeste 
Laisse bien peu de foïce à ses pas doidouieux.. 
Pourroit-il s'écaiter ? hélas ! le malheureux 
£st aile SUT ces boràs chercher sa nourriture , 
Quelque plante , remède ans Ijôuvmenta qu'il endi|l«t 

( Aux soldats. ) 
Vous , d'un œil attentif observez tout, soldats 9 
Que son retour iâ ne nous surprenne pas. 
De tous les Grecs , objets du courroux qui ranime} 
C'est Ulysse surtout qu'il voudroit pour victime. 

( Les deux, soldats s*él'oigHenf. ) 

PTBIIHUS. 

Il suffit. On se peut assurer sur leur foi. 

Sur Tos desseins secrets ouvrez-vous avec moi. 

Parlez.. 

ULTSSC. 

Fils d'un Héros, songez bien que la Grèce 
A de ses intérêts chargé votre jeunesse. 
L'État n'a point ici besoin de votre bras, 
Et la seule prudence y doit guider vos pas ^ 
Doit fléchir la hauteur de votre caract^. • 

Quoi qu*on exige enfin de notre ministère ^ 
Pour servir la patrie , il faut nous réunir ; 
Elle attend tout de vous , et doit tout obtenir, 

PYRRHUS. 

Que fàut-il ? 

VI.TSSS. 

Il s'agit de tromper Philoctète. 
Je vois l'étonnement où ce seul mot vous )ette | 
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Mais, n'importe, écoutez : il va vous demandée 

Qvâ TOUS êtes , qud sort yous a ùât aborder 

Suc les rochers dëMrts qui défendent cette fie : 

Dites-lui, sans détour, je sois le fils d'AchiUe. 

Mais feignez qu'animé d'un fier ressentiment | 

Et contre des ingrats irrité justement, 

Vous retournez au lieu on vous prîtes naissance, 

Que TOUS abandonnez les Grecs et leur rengeance , 

Les Grecs qui , suppliants , abaissés derant tous , 

Trop instruits qu'lUon doit tomber sous tos coups. 

Ont au pied de «es murs conduit votre courage, 

Et qui de vos bienfaits vous payant par l'outrage, 

Près du tombeau d'Achille ont dépouillé son fils , 

De vos exploits, des siens, vous ont ravi le prix, 

Et préférant Ulysse, ont à votre prière 

Refusé l'héritage et l'armure d'un père. 

Contre moi-même alors, s'il le fitut, éclatez 

En reproches amers par le courroux dictés , 

Sans craindre que ma gloire en paroisse flétrie i 

On ne peut m'ofiènser en servant la patrie ; 

Et vous la trahissez , si Philoctète enfin 

Échappe au piège adroit préparé par Aia main. 

Ne vous y trompez pas : sans les flèches d'Hercule , 

En vain vous nourrissez Tespérance crédule 

De renverser les murs du superbe Uion ; 

Oui, pour marquer le jour de sa dcstructioii , 

n faut queThiloctète aOle aux remparts de lYoie, 

Et des flèches qu'il porte Ilion est la proie. 

Vous seul de tous les Grecs, vous pouvez anjoHnl'hui« 

Sans crainte et sans danger, pnroitre devant lui. 

Il ne peut avec eux vous confondre en sa haine ; 

Vous n'avez point prêté le serment qui m'enchaîne. 
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Vous n'eûtes point,. trop jeune au ^ de votre aidear. 
De part à nos enqiloits, non plus qu'à son malheur. 
Mais, s'il savoit qu'Ulysse a tondié ce. rivage. 
Nous deTons, tous et moi, tout craindre de sa rage. 
C'est la ruse , en un mot, qui seule dans vos mains 
Fera passer ces traits dont les coups sont certains , 
Ces traits , àépôi &tal, trésor chef* et terrible , 
Armes d un demi-dieu, qui l'ont fait invincible. 
Je oonnois votre cœur, il feint mal-ais&nent ; 
Sans doute il n'est pas né pour le déguisement : 
Mais le prix en est doux, seigneur ; c'est la victoire." 
L'artifice est ici le chemin de la gloire. 
Osez tromper pour vaincre, et n'en croyez que moL 
Ailleurs de rëquité suivons l'austère loi ; 
Sachons en respecter les bornes légitima : 
Aujourd'hui seulement oublions ses maximes. 
Je ne veux rien qu'un jour, un seul jour; désormais 
A vous, à vos vertus, je tous rends pour jamais. 

PYRRHUS. 

A suivre vos conseils comment puis-je descendre ?• 

Loin de les approuver, je souffre & les entendre. 

Cessez /fils de Laërte , un samblable discours ; , , : 

Achille ne m'a point instruit h. ces déto|irs : 

A son sang , comme à lui, la fraude e%t ëtrangj^. ■. 

£t ce n'ëtoient point là les^tirmes ^ mon père. 

S'il nous faut eptrainer PhilOctète aux copibats^ ■ . 

Je prétends contre lui n'employer que mon bras. 

Foible et seul cont^-e tous , où seroit sa défease ?.. , 

J'ai promis avec vous d agir d'intelligence *, 

Mais dilt-on m'accuser de foiblesse et d'eireur , 

Je crains le nom de traître , il me fidt trop d'horreur*: 

Théâtre. Tragédies. ^. y 



^4 PHILOCTÊTE. 

J'aime mieiiZi sH le Êmt, laccomber avec gloire, 
Que d'i^Toir à rougir d'une icdigoe victoire. 

UlTSSI.' 

Et moi, Pyrrlios, «oati, comme Toàs antrefcît, 
Sans peur dans les dangers, dans les conseils sans voix , 
Je crus que la valeur seule ponvoit tout fidre. 
Aujourdliui que le tempe aie d^tnnnpe et m'ëdaire , 
Je vois qu'il fimt surtout , pour régir des États , 
Que la tète commande et conduise le bras. 

»TAAHUS. 

Mais quoi ! c'est un mensonge enfin qu'on mie demande. 

ULYSSE. 

Le mttMongé est l^er; la récompense est grande. 

PTBRHUS. 

De fléchir ce guerrier n'est-il aucun moyen 7 

ULTSSK. . 

La douceur ni la force ici ne peuvent nen. 

PTBUHCS. 

La force ! ce mortel est-il donc indomtable ? 

OLT88E. 

Ses traits portent la mort, la mort inévitable. 

fTABHUS. 

Ainsi , l'on risque même à s'olirir devant lui ? 

VLTSSE. 

Oui, si l'art ne vous seit et de guide et d'appui. 

FTBBBUS. 

Trahir la vérité! le peut-on sans bassesse? 

rLYSSE. 

On le doit , s'il s'agit du salut de la Grèce. 

rVBBHUS. 

Me résoudre k iromper ! moi , seigneur ! f en rougis. 
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VLTSSE. 

Al tw i iafJrt roogit-on de tenrir toa pip? 

<^iKM ! pour terrirln Grecs ii*cst-il poîni d'aolra inoîe? 

O&TiSE. 

A Phûocièle eofin la êknx ont pranns TVoie. 

Âhifl l'on m'^iofoit lonqs'on a prétendn 
Qui ma dettms , à flMÎ , ce triomphe cmît dA ; ' 
Rt BOBoiBiir ^le 6att& ton ccmir et la Ttee» 
S'enirvoit d'un honucnr léberwé pour m aittrea 

U&TSiE. 

La gloire entre tons deux est comnwme aajoordlmî; 
Il ne peat rien saitf voos, ni Pjnlias rien sans luL 

PTABEUfl. 

Eh bien! da immortels il fiiot remplir l'onde; 

A lenis pfofinds desseins qoi pomroit mettre obttade? 

Je dois renger nn père, et soutenir son mmi; 

Cet honneor n'appartient qu'au Tainquenr dlUoi^ 

J'ai , pour le mériter, fait ^ns d*un sacrifioe... 

A Philoct^ au moins je pois sans artifice 

Me plaindre da affronts dont je fus indice ; 

Je tairai seokment que )'iâ tout pardonné. 

Puisqu'il le faut enfin, je consens qu'il ignore^ 

Qu'offensé par la Grea » Pyrrhus ks sert encore. 

Il en coûte à mon cœur, et je cède ii regret. 

OLTSS£. 

Accomplissez da dieux l'immuable décreL 
Le prix de la sagesse et celui du courage. 
De qui leur at soumis est le double apanage. 

FTaBBUS. 

Je bannis tout scrupule... on le veut..; j'obât. 
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ULYSSE. 

Mes conseils. dans ce cœur sont-ils bien affermis? 
Puis-j exempter sar vous ? 

Ma parole est un gage 
Qui doit vont rassurez. 

. ULTSflt.. 

Je retourné mi rîrlige. 
Demeures ; attendes Phiioctète eia œi liens. 
Je vous laisse un atoUieBt; at quo pnliaent les dieux, 
Mercure protecteur, Minerve tutâaise, 
De nos soins partages assurer le salaire ! 
Adieu»' • 

SCÈNE IL 

PYRRHUS, seul. 

Là pitîë parle à mon cœur combattu.' 
Sous quel aflreuz destin Philoctète abattu 
Traîne depûils dix ans sa tiè infortunée I 
Sa mbère en ces lieux gémit abandonnée. 
Tourmenté de sa plaie , assiëg^ de besoins , 
Il souflre sans remède , il pleure sans témoins. 
Seul , il conte ses maux à la mer , au rivage , 
Sans avoir un ami dont lu voix le soulage. * 
Ignorant In douceur des soins compatissants , 
Il n'a point de soutien de ses jours languissants , 
Pas môme ce plaisir, si cher aux n)isérHblcs , 
De voir, d'entretenir, d'entendre ses semblnblrs. 
De J'nspcct des Iiumuins privé dans ses malheurs, 
T/é<.lio seul des rpchers répond h ses douleurs. 
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Quel sort ! eft cependant , Ulostre dans la Grèce . 
Ji)sal à tous o'os'chéfs en courage /en noblesse, 
Pour un autre avenir il sembloit destiné: ' " 
A cette épreuve ,'liélâs ! les -dieux Tont condaninë. 
Nos jours sonlt leur j^résent; nos destins , Içur ouvrage : 
Heureux qui de leur main ne reçut en partagé ' . 
Que cet état (â>scur', que du moins leur &veur 
f Uoigna des dangers qui suivent la grandeur I 
Mais un soldat révient. 

SCÈNE III. 

. I . : ■ . . .. 1 ". !.. 

PYRRHUS,' UN^OLDAa; -a 

. .. ■. I .f. •'i Il ■ 

• ;^ LE SOLDAT.,.,: .^,, ,... 

Dans un sentier étroit , 190^ Ipin dç cette roche ; 
Je l'ai vu se traîner d^n. pas appe^^t)^,. . , . ,„ 
Tremblant, par la doideur sans cesse raient^. 
Il ma vu; sur mes pas sans doute il va paroîtnk 

SCÈNE IV, 

PYRRHUS, PlaEILOCTÈTE, deux 80tï)Ars. 

PHILOCTÈTE, 

Hélas! au nom des dieux, qui que vous puissiez être. 

Étrangers que les vents dans cette île ont portés , 

D'où venez- vous '*^«»rcher ces bord^ inhabités ? 

Et quel est votre no*.* ? qucUe est votre patrie ? 

Vous m^pfirçz de la mienne une image chérie , 

Oui , c'est l'habit des Grecs qu'avec transport je vois. 

Répondez , que je puisse entendre votre voix , 

7- 



^B PHILOGTÈTE. 

Reconnoître des Grecs l'aocent et le langage, 

Ak ! n'ayez point. dlioireiir de &ion aspect syaYtge. 

Je ne suis point à craindre : ayez, «yez pijdë 

D'un malhearecix ,^ du inonde et dss dieux ouÙid. 

La grâce qoe 4e to^s ici je dois attendre, 

C'est qu'au moins, tous daigniez me parler et m'entendre. 

PTBBHUS» 

Soyez donc satisfait, nous sommes Grecs. 

PIlIiOCTiTE. 

Odel! 
Après un si long tefnps d'un «xi! si cruel , 
O que cette parole à mon oreille est chère ! 
Quel dessein , ou pour moi quel vent assez prJoispè;ie , 
A guidé vos vaisseaux et vous mène en ces lieux ? 
Parlez , et ooateotez mes dénrs curieux. 

PTBBHUAi 

On me nomme Pyrrhus ; je suis le fils d'Achille ; 
Je suis né dans Scyrof, et r^ume k cette île. 
Vous savez tbut 

? HltOCCtTE. 

O fils d'un mortel renommé , 
D'uA héros que jadis ^lon oœor a tant aimié !. 
Oh du vieux Lyoomède et J'élève et la joie ! 
De ^[uels bords venez-vous ?* 

PTBBBUS. 

Des rivages de Troie. 

PHILOCTÉTE. 

Comment l vous n'édez point au nombre des guemen 
Qui contre ses remparts marchèrent les premiers 7. 

PTBBBUS. 

y ous-mème en étiez-vous ? 
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VailOGTiTB. ~ 

Qod mond de^raat Tons le desdn fiûtpanntrc: 

fTBBHUS. 

(A part.) {Haut.) 

n ùia\ dMwmnlc». DVm (pos-ie k mtoit?. 
Pour U praa#v fiais nonit Tenons de Toiit iroir. 

PBILOCTiTE. 

Quoi ! noii ooin » mes tvftn j me nméitc eTentcBe*.* 
Je n en n iien ippin» 

»BILOCTiT£. 

O oomliile de l*mj,urel 
Eh bien ! sais-Je en effet assez inlbitoné, 
Des dieoz et des morieU asa^abividonAé? 
La Grèce de mes mau n'est pa3. m^ne iulbnçée « 
On en étouffe ainsi jusqu'à la renoinipiSe j 
Et quand le mal affi«uz dont je suis consuinéA. 
Devient plus dévorant et plus envenimé 1 
Mes lâdies oppresseurs, dans leur secrète joie» 
Insultent aux tourments dont ils m'ont lait la pvie. 
O mon fils ! vous voyez délaissé dans LemnM 
Ce guerrier autrefois compagnon dW liéro84 
Inutile héritier des traits du grand Alçide^ 
Philoctète, ep un mot, qve Vqa et Ventre Atridea 
Excités par Ulysse à oetto UcheWt 
Et seul et sans secours dans cette île ont jeté» 
Blessé par un seqwnt de qui la dent impure 
M'infecta des poisons d'une horrible morsure. 
Les cruels I... De Chrysa , vers les bords phiygieps^ 
La TiOffiite appelait leurs xaisseaux et les miens. 



8o ... PHILOCTÈT^.. 

Nous touclioDs à Lemnos : fatiffué4u voyage, 

Le sommeil me surprend sous un antre sauvage. 

On saisit cet instant , on m'abandonne , on part ; 

On part en me laissant , par un reste ÂV^ard, 

Quelques vases grossiers , quelque vile pâture , 

Des voiles déchires, poor sécher ma blessure , 

Quelques lambèflMEKyièbut dà'^AcMiiep dn-bumams. 

Puisse Atride 4pFouv«r de*seAdl>la3lle8'4leM$tn! 

Quel réveil ! quel momeat de surprise et d'alarmes ! 

Quç ^'imptéc^ûi^Da l. qi»e de Wfi 4t,4j9janpif» I: 

Lorsqu'en ouvrant les jefjût » )£ v^ fuir mes vaisseaux 

Que loin de moi les vents emportoic^ %u^ jbefi £au^ I 

Lorsque je me vis seijJ s^r ce^ plage andc , 

Sans appui d^ns me^ n^aux, sans compagnon, sansgiiidc ! 

Jetant de tout côté des regards àe douleur., 

Je ne vis qu'un désert , hélas ! et le maDienr , 

Tout ce qu'on m'a laissé , le désespoir , la rage !. . . 

Le temps accrut ainsi mes maux et n^où outrage. 

J'appris à souteniir mes misérables jours. 

Mon arc, entre'faics hiains seul et dertltér récotii-s , 

Servit k me nourrir ; et lorsqu'un trait rapide 

Faisoit du haut des airs tomber l'oiseau timide , 

Souvent4 me falloit , pour aller le chercher , 

D'un pied fbîble ejt souflfrant gravir siu* le rochci , 

Me traîner en raiçpant vers ma chétive proie ; 

Il falloit employer cette pénible voie 

Pour briser des rameaux et pour y recueillir 

Le feu que des cailloux mes mains iaisoîent jaillir. 

Des glaçons) dont l'hiver blanchissoit ce rivage ; 

J'cxprimois avec j>ciiic un douloureux bfc'euvagc. 

Fnfui , cette cavcrao et m(»n arc destructeur, 

Et le ft'u , de la -vie heureux conservateur, 
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Ont sonlaijé du moins les besoins que j'endure ; 

Mais rien n'a pa guérir ma foneste blessure. 

Nul conmieroe, nul port aux voyageurs ouvert. 

iTattire les vaisseaux dans ce triste désert 

On ne vient à Lenums que poussé par Forage; - 

Et depuis si long-temps errant sur cette plage , 

Si i'ai vu des nochers» malgré tous leurs efiôrts» 

Pour obéir aux vents , descendre sur ces borda, 

Je n'en obtenois rien qu'une pitié stérile , 

Des consolations le langage inutile , 

Des secours passagers^ ou de vieux vêtements ; 

Biais malgré ma prii^ et mes gémissements , 

Nul n'a sur ses vaisseaux accueilli ma misère , 

Ni voulu sur les flots me conduire à mon père. 

Depuis dix ans, mon fils^ je languis jdftns ces lieux, 

Sans cesse dévoré d'un mal contagie^ , 

Victime d'une lâche et noire ingratitude. 

Souffrant dans l'abandon et dans la Solitude. 

Les Atrideis, Ulysse j ainsi m'ont attaché 

X ce supplice* lent que leur haine a chn^é-;' 

Ils m'ont surpris ainsi dans les pi^es qu'ils tende nt ; 

Us m'ont fait lousces maux : que les dieux les leur rendent ! 

PTBIIHUS. 

Noble fils de Pcean , je ressens vos malheurs ; 

J'en déteste avec vous les coupables auteurs-;' • 

J'y reconnois la main d'Ulysse et des Atrides ; 

Éh ! qui sait mieux qu^ moi combien ils sont perfides ? 

• PHILOCTÉTK. 

Quoi I vous-même, Pyrrhus , vous ont-^ils 'outragé? 

PYRBHUS. 

Que puisse -je du moins être bientôt vengé ! 



«2 P.HILOCTÈTE. 

Puissë-jé apprendre aux rois d'Ithaque et dH Mycfenee, 
A respecter le sang <{ui coide dans mes vemes ! 

PHILOCTÉTE. 

De gr&oe, imtmîsezr-moi de leurf nouveaux lbr£dts. 

FTBBBUS. 

Comment tous raconter ies afihaits qu'ils m'ont fiiits? 
Quand la Farqne d'Achille eut borne la carrière.... 

PHILOCTÉTE. 

Qu'entendft-ie ? Achille est mort? 

VTaBBUS. 

Oui , seigneur ; mais mon jpère 
Sous les coups d'un mortel du moins n'est pas tombé ; 
Sous les traits d'Apollon Achille a succombe. 

PHILOCTÉTE. 

O mort digne /en effet , d'un héros invincible ! 
O perte qui pour moi n'en est pas moins sensible ! 
Pardonnez si mes pleurs vous ont interrompu. 
Aux mânes d'un ami cet hommage étoit dA.' 

PTEABUS. 

Ce tribut douloureux pour mon cœur a des charmes: 
Mais pour d'autres que vous, vous rrste-t-il des larmes? 

PHILOCTàTE. 

o mon fils !... poursuivez. 

PTBBHUS. 

Je pleurois ce héros , 
Quand Ulysse et Phœnix , descendus à Scyros, 
Alléguant un oracle^ et flattant ma jeunesse, 
Vinrent, au nom des dieux protecteurs de la Grèce, 
M'assurer qu'à moi seul , à mon sang, à mon nom, 
Appartenoit l'honneur de détruire Ilion , 
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Que Pyrrhus héritoit des grands desùiis d'Achûle. 

De me persuader sans doute il fut ûcile^ 

Le désir d'ernlvasser les restes précieux 

D'un^re que jamais n*ayoient connu mes. yeux, 

D'aller offrir mes pleurs à des cendres aimées, 

Qui sous la tombe encor n'étoient point enfermées; 

L'ardeur de le venger, le dirai-jci? l'orgueil 

De renverser des^murs qui furent son écueil. 

Tout entraînoit mes pas. Par le ciel protégée. 

Ma flotte, au second jour, touche au port de Sigée. 

Au sortir du vaisseau , je me vois entouré 

De tout un camp , de joie et d'espoir enivré. 

Tous jurent à la fob qu'on voit revivre Achille : 

Hélas ! Q n'éloit plus!... d'une douleur stérile 

A ses mânes saorés je porte les tributs , 

Et l'fleil humide encor de mes pleurs zépandus, 

Je me présente aux chefs, et ma juste prière 

Réclame devant eux l'héritage d'un père. 

Quelle fut leur réponse ! Oui , ces biens sont k vous ; 

Disposez-en , seigneur , et les recueillez tous, 

Mais ses armes d'un autre ont été le partage, 

Ulysse les possède, Indigùé de l'outrage, 

Des larmes de dépit coulèrent de mes yeux : 

Ces armes sont Ti moi, j'en atteste les dieux ^ 

Dis-je alors i de quel droit une main étrangère 

M'a-t-elle osé ravir une armure si chère? 

Je l'obtins f dit Ulysse, et ce don m'étoit dû ; 

C*est le prix du service a la Grèce rendu , 

Quand je sauvai l'armée et votre père même, 

A ces mots, révolté de son audace extrême ,. 

J'exhale les transports d'un courroux éclatant, 

Et menace les Gdscs de partir à l'iastapt, 



84 PHILOCTÉTE. 

Si je n'obtiens raison de ce vol sacrilège. • 
J<eune homme, me dit-il, tu n'étois point au siège. 
Tu n'as rien fait pour nous , et menaces encor ! 
Ne crois pas à Se gros remporter ce trésor ; ^ 
Tu ne t'auras jamais. Les chefs , amis d'Ulysse , 
Se déclarent pour loi , dé&ndent l'injustice; 
Et moi , qu'un tel afiront a perce jusqu'au cceur ^ 
Moi f qu'on dépouille ainsi sans égard, sans pudeur. 
Je retourne à Scyros , loin de ces rois perfides , 
Et plus qu'Ulysse encor, j 'accuse les Atrides. 
Ce sont eux qui , mécHants avec impunité, 
Protecteurs de la fraude et de l'iniquité , 
Infectent tous les cœurs de leurs Uclies maximes , 
Et l'abus du pouvoir enfante tous les crimes. 
O ciel I que l'ennemi de ces rois odieux , 
Soit l'ami de Pyrrhus et soit Tami des dieux ! 

PHILOCriTE. 

Je vois qu'on vous a fait une cnitUe injure. • 

Ce n'est pas sans raison que loin d'un camp parjiire , 

Vous avez vers Scyros pressé l'heureux retour 

Qui vous a , grâce aux dieux » conduit dans ce séjour. 

De Sisyphe eu c0et le rejeton profane, 

Du mensonge toujours fut l'auteur et l'organe , 

De l'adroite imposture il aiguise les traits, 

Sa main est occupée à tramer des forfaits. 

Mais, de quel œil Ajax a-t-il vu cette âffbnat ? 

PvnnHUS. 
On ne l'eût pas osé commettre en sa pn^nce. 
Mais le trépas d'Ajax a mis la Grèce en deuil. 

PHILOCTÉTE. 

Dieux I Ulysse respire ! Ajax est au cercueil ! 



i 
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Et ce sage mortel à qui l'expérience 
Donnoit de rwenii; la triste prévoyance, 
Nestor, iqod vieil ami, l'Ame de nos conseils, 
Qui confondit cent fois Ulysse et ses pareils. 
Que fait-il? < 

ÏTBltHirS. 

L'infortune accable sa vîeiQësse ; 
Il se traîne au tombeau, consume de tristesse'; 
Il gémit d*être pèrç : il survit à son fils. 

PHILOCTÈTE. 

Antiloque?... 

PYmtHus. • 

■ 

Est toml)ë sous des traits ennemis. 

PHILOCTÈTE. 

A de nouveaux regrets diaque moment me livre. 
Quoi ! tous ceux que i'aimois ont donc oessë de vi^re, 
Ou subi les rigueurs d'un destin ennemi I . .'. 
Et d'Achille du moins ce vertueux anû, 
Patrocle, dont les Grecs admiroient k courage ? 

PYRRHUS.' 

Du redoutable Hector son trépas filt Touvragé. 

Telle est la guerre enfin : Mars dans 86s jtax sanglants » 

Aloissonne les vertus et fait grftce auat ittéchantip. 

PBILOCTibTE. 

Grâce au del, mon attente est trop bien eotifirmée, 
La mort a respecté le rebut de l'armée ; 
Les héros ne sont plus ! aux lâches, aux pervers, 
Les dieux semblent lermer le chemin des'EnfeH ; 
Aux plus grands dés humains il^ en ouvreAt la rout«. 
Ulysse est donc vivant !.... et Tliersite , sans doute. 
Voilà, voilà les dieux, et nous les adorons! 

Théâtre. Tragédiei. y. 8 



&Ô- PJQILOCTÉTE. 

PTBBBUS. , ^ 

Pour moi, )e votis l'ai dit, lassé de tantd'afiroats» 
Jem'ëloigkie à jamais d'une odieuse année > 
OÙ la vertu rou^t par la brigue opprim». 
Scyros est poni: mon ooeur un séjour assez doux , 
Et toujours la patrie a des charmes pour nous. 
Puisse des dieiUL fléchis la bonté tutélaire 
Guérir les maux affreux que vous fit leur colère I 
Tek sont, fils de Pœan, tels sont les justes voeux 
Que Pyrrhus en partant peut joindre à seg adieux. 

VBILOCTiTE. 

Vous partez? ^ 

PTBBHUS. 

Il le £nu , et mes vaisseaux n'attendent 
Que llnstant d'obéir aux vents qui nous commandentf 

PHILOCTÈTZ: 

Ah! par les Immortels de qui tu tiens le jour, 
Par tout ce qui jamais fat cher à ton amour. 
Par les mânes d'Achille et Tondbre de ta mère , 
Mon fils, je t'en conjure, écoute ma prière : 
Ne me laisse pas seul en proie au désespoir , 
En proie & tous les maut que tes yeux peuvent voir. 
Cher Pynhus , tire-moi des lieux où ma misère 
M'a loog-temps séparé de la nature entière. 
C'est te charger , hélas ! d'un bien triste fardeau. 
Je ae l'ignore pas ; l'effort sera plus beau 
De m'avoir supporté : toi setd en étois digne , 
Et de m'abandonner la honte est trop insigne ; 
Tu n'en es pas capable j il n'est que les grands coeurs 
Qui sentent la pitié que Ion doit aux malheurs, 
Qui sentent d'un bienfidt le plaisir et la gloire. 
I] sera glorieux, si tu daignes ni'en «roire, 
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lyaToir pu me sauver de ce £ital s^our : 

Joflqa'auz TaUôns dtEbi le trajet est d*iin Jour. ' 

Jette-^moi dans un coin du vaisseau qui te porte 

A la poupe, àila pione, où tu voudras, n*nnpbrteb 

Je t'en conjure encore, et j'atteste les £euz : 

Le mortel suppliant est sacre devant eux. 

Je tombe à tes genoux, à mon fil«! je les presse 

D'un effbrt douloureux qui coûte à ma fbiblease. 

Que j'obtienne de toi la fin de mes tourments; 

Accorde cette grâce à mes gémissements. 

Mène-moi dans l'Eubëe , ou bien dans ta patrie ; 

Le chemin n'est pas long à la rive châie 

Ou j'ai reçu le jour, aux bords du Sperchius , 

Bords charmants , et pour moi depuis long-temps perdus ! 

Mène-moi v«rs Pœan : rends un fils à son père. 

^t que je'crains, dciel! qiie la Parque sëvère 

De ses ans , loin de moi , n'ait terminé le cours ! 

J'ai £ut plus d'une fois demander ses secours. 

Mais il est mort sans doute , ou ceux de qui le zèle 

Lui devoit de mon sort porter l'avis fidèle, 

A peine en leur pays, ont bien vite oublié 

Les serments qu'avoit faits leur trompeuse pitié. 

Ce n'est plus qu'en toi seul que mon espoir réside ; 

Sois mon libérateur ; 6 Pyrrhus , sois mon guide ! 

Considère le sort des fragiles humains ; 

Et qui peut un moment compter sur les destins? 

Tel repousse aujourd'hui la misère importune , 

Qui tombera demain dans la même infortune. 

U est beau de prévoir ces retours dangereux, 

Et d'être bien&isant alors qu'on est heureux. 

PTiiiiHirs. 
A la voix du malheur pourrois-je être insensible? 
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Non, vous m'avez rendu le refîu impossible: 
Je cède à vos désirs; venez sur mes vaisseaux : 
Que le ciel, qui par poi veut tenimmer ^os maux^ 
Accorde un vent pœpice à votre iTupariçfife y 
Et nous conduise au poit où ^eod totre espérance ! 

Jour lieurtiia ! cher Fjniiiis, vou«, of^^npagnons chéi'iS| 
O Grecs ! dans les tra|s^orts da nu^i sens attendris , 
Que ma reoonnoissanceau moins se ias^ entendre ! 
Pour un si grand bienÊût d'aiileuss que puis-je rendre ? 
Soufirez que Philoctète, abandonnant oe lieu, 
A cet asile encor dise un dernier adieu. 
Ma grotte y après dix ans , me doit être sacrée. 
Venez voir ma de^neure obscure et resserrée, 
Et connoissez quels maux vous dai^gaet secourir ; 
Vous ne pourrez les voir , et j'ai pu les soufirir. 
Et la néoessité, des lois la plus séyère. 
M'a rendu bien souvent cette caverne chère. 

PTRIIBVS. 

Je ne m'oppose point à de si justes soins ; 
Prenez tout ce qui pe«t servir à vos besoins. 

PBIIiOCTÈTE. 

Ëli ! que puis-je emporter ? qu'est-ce que je possède ? 
Des plantes de ces bords , seul et foible remède , 
Dont l'efiet passager assoupit mes douleurs. 
Mes seuls biens sont mon arc et mes traits destructeurs. 

PTHRHUS. 

Ah ! sans doute ce sont les flèches redoutées 
Que de son sang impur l'hydre avoit infectées ? 

PHILOCTÈTE. 

Oui , je ti'ai point d'autre arme , et que puissent les deux 
Ne m'enlever jamais ce trésor précieux ! 
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Que jadis d'an hôot les mains ont consacrées? . 
Pais-je les rcpider du«il nl%ienx? 

VBII»OCTiTB. 

Ah ! SOT moi , mon cjber fils, tn pe«x œ qae tn tcox. 

R^eteZy sH le faut, ma prièv ÔBidev 
Et ne proÊmez point Uiiénta^ d'Aldde. 

rSlLOCTÈTE. 

Ta piété me charme.^ ktdUs l B*cst-« pas toi 

Cm ne vends à la vie , à ma famille . à moi ; 

Qui daignes SOT Ms boids, on chaîne instant OM tne, 

RelevvrnM nisère à tes pieds abattue ? 

la trompetlcnfiiRnif.de mes vîbennMiîs; 

J*ctois mort en «m lifliTt tn panm, je levii. . 



Le plaisir des bons coears , c'sat la rnronnoiiiuma 
Cet arc cpii fiit jadis on dan de 1 Ipmitié , 
Pour prix de les liienfiâts te sen confié. 
Ta d(Hs à tes vertos ce noble priviV^; 
Nol n*j porta jamaiSiVie main sacfilège ; 
Kul , sans craindre In mfirl » n'osa s'en approcher : 
Viens , u» senl des ni9i1tlft aibw pa k |M|[ffb9|c. 
Allons... ciel!.» ndotilears! 

PTRAHirS. 

Qndle soudaine attdnie , 

Seigneur, de votre sein arrache cette plainte?. 

PJilLOCTÊTE. 

Rien... jeté stii&.; ahdienx! 

rTBBHOS. 

Que leur deni«iide&-voitt? 
8, 
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PaiLOGCiTE. 

De noiu oanir la rcplt «t da viOkr fw 
Dieu! 

■ ■■•fVBaavs. • - •• 
Yo*i iWjMMK mtà le trtnWe gai ▼«» prem, 

- VaX&OCTiTBi 

Won ; je ittkne à moi; pwdpp— à ine ftiMewe, 
Bferdioaa...elilieMinii. - ^ 

fTBaBVtr 

iKaiiocTivi;- 

11 B'eit liiii teniM 

Da te eeolieï "BnffMf €H h cniels hwifuMHitti 
Non, e'ett trop, t'mit en Taai diieiMler aeupeiûei. 
Le poieoii tef^pâBd deai met brtlaiilBe veiuiii 
MonfiltyaTecïeftrteniiiiieiBeidiabacit - 
l^raiicttBy-iniioa^Mee)oaia*«« frupiWy dte-^.* |e meurs | 
If mean k elHi^Be inetaiit 

tTiaioi. 



Deeethorrifaleéaw..: 

VKI&OCTftri. • 

Ta n'en m pai lliWe. 
Maîf prends pidé de mot, je t'en oooiara, bâas ! 
Que l'aspect de mes maux ne te lelmte pas* 
Ke m'abandonne point... ma Uiessnre fiitale 
Prodnit ees noin aooès, cafanës par interralle. 
Je dois te Tafoiier. 

PTannus. 
Ne craignei rien. Qui ! moi. 
Moi vous abandonner, quand vous avez ma foi î 
Tenez, et rapjpdant votre force preq^ière... 
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TBILO.CTiTE. 

IlaBpkfrt^ mBta cfcer fit, une grAoe dernière; 
Le mal qnî m'a surpris finit par le âonnnrily 
Et le soulagement soit l'instant du rmiL 
Blaintenant sibattQ, trop fcible pour te some, 
A tes soins géoéieaz Philoctète se Uvie. 
Viens dAus ma grotte, riens, je mets en ton pîftivutr 
Ces flèdies que tes yem ont aonbaité de roir ; 
Mais psends garde sortoat qne la fiyrœ on Tadresstf 
iTenlèTe ce dépdt qu'entre tes mains je hisse. 
Je perds tout, si jamais... 

PTRBHUS. 

Kon , soyez rassuré ; 
Je r^onds sur mes jours de ce tréior sacré. 

PHILOCTETE. 

C'est mon unique liien, cest le seul qui me reste: 
Veuille le juste dd qu'il te soit moins foneslc 
Qu'il ne le lut, hi^! pour Akâde et pour moi 1 

PTBBHUS. 

Le ciel nous conduira; nous marchons sons sa loi: 
Poisse-t-ti nous frayer une route prospère ! 

FHILOCTiTE. 

Il n'exaucera point tes Tœnz et u prière. '■ 
Llndonitalile renin , paminl Jusqu'à mon ooenr , 
Dans mon sang emibraséliouiHMme arec Ibreor; 
Il redouble de rage , il s'acharne à sa proie... 
Ah! ne me quittez pas , anus, que je vous roie!... 
Ke vous éloignez point.. Il £uEt, il &nt qu'enfin... 
Ulysse, que œ feu ne brAle-t-il ttm sein? 
C'est k TOUS, fils d'Atrëe, i yoos, 6 rois perfides, 
A ^ps seuls qu'étoient dus œt toonnents ho m icidWi 



93 . PHILOCT&TE. 

O mort , dont tant de ioi» fimplgirai le secoim » 
Mort, que toaÎp|U9,jy^ppells et qm aw foie toujom». 

Prends k 6a,di|,yjD)çeûk qni Iv^ djuif i»|^.4^ 
MetK^moi sur le liàd||tfr , cpnuae jedîe met naias 
<^»*W^ J^^Mi; If |i»» «raiMi des luiBi^ 
Le pm qne j^enjptuf içcê te nqiQmpenic^. 
Mais U.iie m'eatcad pas, Je ^'e^ plos d'a^pënv^ct. 
P7rrhas,oÀ4f»pçeM9ydMrP3rFvt^ '^. •■ 

Jegéinisi 
, Je Jileiire sur tos maux. 

VHIlOCTiTB* 

Tu pleoitts, mon cLer'fîls ! 
Garde cette pitië; JuJné, quoi ({ull arrive, ^ 
De ne pobt liié hiémit motomi stir fcetMll9^. 
Ta iKweheTà pvomb; ton ooenrne peut cikè^àêihr. 
Mon nud est cfftàyant, niab H eat pwmlgef.' - ^' ^'' 
le n'espère qu'en toi. ■ - . 

..-.-. -rTmew& ■■■■'..•■!•>, 
Soyez sana défiance. - 

«HILOCXiTS. 

Qu'un serment solennel m'en domv^ Tas^^raiice. 

FTRBima.. , 

J'en atteste U% dieifx : reœveir'eiL ma £». 

PHILOCTÈTZ. . 

AhJ ne me touche pas, n'approche point de moi. 

PTBRHUS. 

Eb quoi ! de mes secours voulez-vous tous défimdre ?. 

rniLOCTiTE. 
Peuiif^tn jusqu'à ffii le poi«on peut s'étendre. 



Laïsse-moi... C'en es(t ^^,. O teire. de Lemnps ! 
Reçois donë ua iiiûJMÀtqiii.«aoc«iiiibe àses-Uiaux. 

{Il tombp évanoui sur un banc de'pierre,) 
TYvmnvf,' aux soldats grecs. 
Aidez-înoi , chers amis ; poitons-le en son asile. 
Attendons le rnoxaént oÀ'dW somni»! tranquille 
La douceur salutaire aura calmé ses sens , 
Et suspendu le corurs de ses affreux tourments. 
{Ils souliennwt Phiioctète et Remmènent Jiors du 

théâtre,) 



riV DU PREMIER ACTft. 



ACTE SECOND. 



« •■ 



SCÈNE I. 

PTRRHUS,li«i . . 
( li lîtfJif k ia mmbt taré êliei flèches J^Eereulê, ) 

Les toîUi donc ces traits par tpà la dcithiéa 
Edît marquer d'Ilioa la dernière îoaméef 
jCes traits k qui le ciel attacha notre sort, 
Et qui d'Achille enfin doÎTent Tenger k morL 
Philocttee en ttes mains ^inti les abandonne! 
On ¥001 les loi raTÎr, et c'est Ini qni les donne! 
Mais ce n'est rien encor, si lunnéme avec nous 
Ne nuurdie à ces remparti dévoués à nos^coups. 
U eet loin d'y penser, et toot prêt à me soiTre, 
A mes soms» à ma foi l'inlbrtoné se lirre. 
Et je le trahirois! Non : ce retour affieuz 
Est indigne d'un ooeiMr qu'il a cru généreux. 
U faut lui dire tout : c'est trop en croire Ul jsse , 
Trop contre Philoctète employer l'artifice , 
Abuser contre lui de son horrible état : 
Tromper un.malheureuz est un double attentat 
Mail ilTiem* 



PHILOCTÈTB. ACTE II, SCËKE a $9 

SCÈNE IL 

PYRRHUS, PHILOCTÈTE, Dtux soidats. 

FEILOCTàTE.. 

O réreil ; ô )oar qui me ranimie ! 
Pyrrhus , est-^l bien Trai? ta bont^ magnanime , 
Par l'eioès de mes mua n*a pa se relmter ! 
Pyrrhus près d'un mioiirant a daigné s'arxèter ! 
Et sans que mon malheur le &tigue ou l'eSiraie, 
A supporte l'aspect et Thorreur de ma plaie I 
Achille t'a transmis sa. générosité. 
Les Atrides ainsi ne flùi'aToient pas traité. 
Mais allons. Je suis prêt à marcher an rivage : 
Le ëOmmeil du poison a suspendu la rage. 
Viois. 

FTKBBUS. 

Que Unirftl hélas ! 

PHItOCTiTB. 

Tu balances ! .. ô Ml 
VTRRHirs, a parti 
Oserai-je lui fidre un aveu si cruel ? 

PHILOCTÈTE. 

La pitié <{ue d'abord tu m'avoisannonoée, 

Du poids de mes malheurs seroit-elle lassée ? 

PTftAHUl. 

O combien la vertu souffre k se démentir) 

PHILOCTiXE. 

De quelle finite id peux-tu te repentir? ^ ■ 

Les secours que de toi j'i^tends dans ma misère , 
Ne feront point rougir les mAnes de ton para ^ .l. 



90 PHILOCTÊTS. 

ptubhujw 
C'est moi qui dois rougir, moi qui suis désormaii 
Coupable , si je parle , et vil , si je me tais.- 

PHILOCTÈTE. 

Tu yeux m'abandonner, ton ooebr se le propose , 
Tu veux partir tans moi. 

FTBBHUV. 

Non, îmA^ M }ie m'expose 
A mériter de vous dd rapï6cnn pras 'vrais ? 
Même en vous emmenant, ii j« tdtri'trtAAilbis ? 

pBiiocTifis. ' 
Toi !... que veux-tu me dire ? ezpBcjpd^ à! myttèro. 

ptburits. - " 
Eh bien ! sachez donc tout : je* ne ptti8|Rtis rien lairé. 

rniLxycTt'Ét: 
Comment ? 

PTBBBUS. 

Pour Ilion vous parte* evéd aseL 

PHILOCriTS./ 

Qu'as-ta4it? juste cid! 

Daignez enteadrt.M.' 

PHILOCTÈTE. 

Eli quoi ! 
Que veux- tu que jVcout%, et que prétends-tu fiiire? 

PTRRHbs. 

A tant de maux enfin pour jamais vous soustraire, 
Vous guérir, etlfîentôt partager arec vous 
Un honneur que les dieux n'ont réservé qu'à nous. 
Sous vos coups , sQu^ les Boiens., ils ^Bront tonber Troieb 

PHILOGTiTB. 

Ce sont Ui tes desseins ? 



▲GTE II, SCÈKE II. ^j 

PTBBHDS. 

Oui, le ciel ^ m'eOrTOÙi 
Da soin de les TeiD|£r nous a diar^ tmé deux. 

VBILOCTiTÎL 

Je suis trahi , perdu ; qu'as-tu £di , malheureux ? 
Pyrrhus , est-il bien vrai ? Rends-moi, rends-moi mes armes. 

PTRBÉUJw 

Je ne le puis, seigneur, et la Grèce en alarmes, 
He sauroit aujourd'hui voir dianfjer ses destins. 
Que par ces tirâits puissants remis bntre mes mains. 
Je lui dois oîbéir , et je veux l)ien pour elle 
Oublier , je l'avoue , une injure omelle. 
Mon cœur, qui s'en plaignoit, ne yous a point déçu ; 
Mais j'immole à l'i^^tat Tafibont que j'ai reçu. 
Imitez mon exemple. 

PHILOCT^TE. 

O trahison ! ô rage ! 
Quoi ! tu nie préparois cet exécrable outrage l 
Lâche, tu m'as séduit par d'indignes détours , 
Pour m'enlever ainsi le soutien de mes jours ! 
Et lorsque tu trahis la foi qui m'ëtoit due. 
Tu peux me regarder et soutenir ma Vue ! 
Tromper un suppliant qui gémit ft tes pieds î ■ 
Rends , mon fils , rends ces traits que je t'ai confiés; 
Tu ne peux les garder; c'est mon bien, c'est ma vie, 
Et ma crédulité doit-elle être punie ? 
Rougis d'en abuser. ... au nom de tous les dieux. . 
Tu ne me réponds rien ! tu détomties les yeux ! 
Je ne puis te fléchir !... 6 rochers ! ô rivages ! 
Vous, mes seuls compagnons, 6 -▼•iu, monstres sauvages, 
Car je n'ai plus que*vous à qui Bia voix , hélas ! 
puisse adresser des cris que l'iOB n'écj2^te pas » 

Théâtre. Tra{{jdtc«. y, 9 



98 PHILOCTÈTE. 

Témoins accoutumés de ma plainte inutile, 

Voyez ce que m'a fait le fils du grand Achille; 

n promet.de m'dter de ces tristes climats; 

n jure qu'à mon père il conduira mes pas ; 

Et quand il me flattoit de cette Àutse )oie , 

Le perfide ! c'ctoit pour me conduire à Troie* 

Il consoloit un cœur qu'il cberchoit à firapper j 

Sa main touche la mienne , et c'est pour me tromper ! 

U ose me ravir mes.flèdbes homicides. 

Pour en fiure un trophée «nz inscdents Atridci ! 

11 triomphe de moi > comme s'il m'tûx domié ! 

n ne s'aperçoit pas , dans ma calamité, 

Qu'il triomphe d'une ombre aux enfers descendue ! 

Oh ! devant que ma fi>roe eaces lieux (àt perdue, 

S'il m'avoit attaqué!... même tel qoejeame. 

Ce n'est quie par surprise... Ah ! Pjnhus ! ah ! mon fils ! 

Souviens-toi de ton nomi, reprends ton caractère , 

Sois semblable à toi-même, et semblable à ton père. 

Tu gardes le silence, et je te parle en vain...; 

Antre qui m'as reçu, )e reviens dans ton sein ; 

J'y rentre dépouillé , privé de nourriture , 

Et je n'attends de toi rien que la sépulture. 

Tu me verras mourir : les hôtes des fi>réts 

Ne ressentiront plus l'atteinte de mes traits.' 

Ma retraite contre eux n'a plus rien qui m'assure ; 

J'en avois fait ma proie et serai leur p&ture. 

Et je suis donc tombé dans ce revers affreux 

Pour avoir cru Pyrrhus sincère et généreux !... 

Écoute : jusqu'ici mon courroux qui balance , 

N'a point aux immortels demandé la vengeance. 

Tu peux changer encore et céder k mes vœux ; 

Tremble d'y résister, craias ma voix et les dieux. 
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TTBAHVS. 

Je iè cralnf que mon ooenr : Wloctète., la Grèce, 
Les seiments que f ai fiiits, la pitië qui me piesse... 
Ah ! plût an dd iamais n'avoir qoittë Scyros ! 

PVTLOCTÈTZ. 

Abjure des desseins indif^aes d'un héros. 
Aux yeux de IWÎTers, aurois-tu 1« bassesse 
De tromper le malheur, d'accabler la foiblesse? 
Tu n'es pas né méchant : quelque autrç te conduit ; 
Par de Uches conseils je vois qu'on t'a séduit. 
Le crime t'entràînoit : que la vertu te |;uide. 

PTBABUS. 

Quel parti prendre , 6 ciel ? 

SCÈNE III. 

PHILOGTËTE^ PYRRHUS, ULYSSE, tviTE Dr 

SOLDATS. ' 

u L T 8 SE , arrivant avec précipitation, 

Qu*ATTEin>Ez-vous, perfide? 
Remettez-moi ces traits. 

PBIX.OCTÈTE. 

C'est Ulysse ! ^nds dieux ! 

VI.T8SE. 

Lui-même. 

PHIlOCTiTE. 

Ciel ! éù suis-je ? Ulysse danlt ces lieux ! 
Ah ! lui seul a tout fidt : ce cruel artifice , 
Tout cet affreux complot est l'ouvirage d'Ulysse. 
Mes annes, c'en est trop, mes arines... 

ULYSSE. 

Non, Pyrrhus 
Sait respecter des Grecs les ordres ab!t>lus» 



Ces artOes iont k nou&x il ne ptoi toos Ict rendre. 
Vous, mmtk&ÊmtmmfÊê t c'eit inp 'wp en déftodre. 

9eToiieolM«nfl9iphM'àiéMteraiZ4lianC)' 

06 je tons fiwmri'fcmm cnleTer de ^nlieai. 

Ta me menaoeiytnilihtL» O I^nue', Moâ arikt 
Fera sacré» de VvIflHAy aUnorfi d«M oM« Hé 1 
Tons , mes seids preteoMBiSy ô dhn 4e ei»diniais • 
YoQs myes cet oamge, et M le.'VHl^ee pesl 



Jupiter est learn^lttvv et eSert kn ^ ai'i 

VMlLOCT-iTB. 

Ainsi I tn fins les dieqx oompfioes de ta haiiiey 
Artisans da.paijiire et de llniqnilié 1 

ULT88S. 

Je TOUS perlé tahmMuomi suives tanc.irolonil. 

vrj&ogtAte. 
Penses-tu donc traiior Ailpetète en eiçiave?, , 

Je le traite en guerrier ei gàiâreax et hnvfj 
En difoe eompagnoQ de tant de roif fioneux, 
Quji doit renTersef XVoie et triampher comme eux. 
Ne fuyez point la gloin; à ▼€# regards offerte : 
Venez , le del l'ordonne , et la route est ouverte. 

rniLOCTiTf. 
Tant que cet antre .obscqr pouna me reœroir , 
De m'arracher d'ici rien n'aura le pouvoir. 
Oui, j*aiiae mieux monxir; du hant de cette rocher 
J'aime mieux à l'instant... 

VLT89E| aux soldats. 

Gardez qu'il n'en approche ; 
Prcservcz-le, soldats,' de- sa propre iureor. 

{Les soldats environnent Philoctète,) 



ACTE II, SGÉMB III. loi 

PaiLOCTtTE. 

O comble de r oppiuL tfe, ainsi que de Hioirear J 
O bras jadis à craindre , aujonrdlrai sans àéknaé ! 
Du plus vil des mortels je reçois cette ofiènse ! 
Lâche qui ne connois ni temords ni padeor. 
De ce jeune BëiDS tu sédn» la candeur. 
$on âme noUe etîpare, et-semblable à la mienile| 
^"étoit pas' &}te,'b(9as ! ponr imiter la tienne. 
Il déteste en sectet lés complots qu'if servit ; 
Sa foiblesse docile à regret t'obëÎL ■ ' "' 
Son cceur sensible et bon, dont j'entends'lè launnôre , 
Se reproche à présent sïi fraude et xnon injure.' ' " 
A ton fatal gënie il ne put échapper, ' ' 
Et toi seul, eu un mot, sus l'instruire à tfomper. ' 
Et maintenant encor^ pour combler tes outragei. 
Tu prétends m'enlevcr' de ces mêmes rivages 
Ou tu m'abandonnas , oiifie' vis délaisse, 
Du nombre des vivants dès long-temps eftaoê, ' 
Ah ! que puissent les dieux!... que dis-je ? misérabie. 
Les dieux s'occnpent-ils de mon sort dëplordsle? 
Et pourquoi répéter trop vainement , hâas ^ 
Des imprécations que le ciel n'entend pas ? 
Ses rigueurs sont pour moi , ses faveurs pour Uî;]fS8e. 
Tu triomphes, cruel , et ris de mon suppfico;. 
Ma douleur fait ta joie , et ta prospérité 
Est un afiront de plus à ma calamité. 
Va , va t'en rc^ouir avec tes chers Atrides ; 
Vante-leur le succès de tes roses perfides. 
Malgré toi cependant tu suivis leurs drapeaux ; 
Tandis qu'à leur secours j'ai conduit mes vaisseaux. 
Ils prodiguent pour toi leurs biens et leur pniasancs ; 
Ils m'^nt abandonné, voilà ma récon^nse ; 

o. 



j^a% ' KHILOCTÈTR, 

Da moiiif ta les duvgeoH db ce.cme lioBteiii:» 
Et toî-iiiÉi»t à 9cm UNir «n w duufé.iMfr;PaL 

Pourquoi dm feu tninhcn yqîMei m PJiikycrtte? . 
jto su» mort p9«ir ]^ Omet; et fflum e nt à tfti yeia 
9e tub-je pbe qb poiilft iiy Min iii nl ie , o^îenii 
OCbmentJee eDldi de BâiifiéMnee îflBiiaie • 
Iiliorrm de tOBt im cenp tevflitf pv me JUeeniie ? 
G'^oîent là tm dweeôri».. beiiMUEe» |i }«)L.dwii 
Sont juttee me feêiy <d weniçeBi jwpi.^weno^»* 
Et îe vojb qiii'ik k eoot : je irf)ii.qpifU|Tea)^ pnnjteent ; 

De qnelqiie tieir fttel ei lEoits n*éâii« fifippéi» 
Â me c^mber-ki tanefr>Toiis iDocagpéi ? 
Eh bien ! ésile *wfin 1a «iifwiiH*^ k reAue* 
Cid , qd m'ee li Joii^-ieB|ip« lefiietf U Teififae^ 
De mes loDgaes doqkiin eotepAJe dentier cri ; 
EnermîneWOreceietîemecroisgii^ . 

. uiiTeif. •.. ,,' .,., 
Ans tmiMporie 'violepHi dïufrcreii^ fiwiea . 
Je li'oppoie qu'an mot : j'ai serri le pétrie. 
C'est là mon seul lionoear, c'est là mon seol devoir. 
Sur les oœon quelquefois me voix eut du pouvoir , 
Meis je ne prétends pes en avoir sur le vôtre. 
Tous voulez demeurer, et je vous cède ; un autre 
Seura des immortels mériter les bienfiâts :. 
Cet arc est dans nos mains garant de nos SQooès. 
Le veleureuz Teueer en saura faire usage; 
Moi-même de cet art )'ai fait l'apprentissage , 
Et pour lancer ces traits, arbitres des combats, 
Ls bras d'Ulysse au moins peut valoir votre bres* 
lïftiUTissez à loisir la haine et le colère^ 



ACTE II, SCÈIIE m* 103 

Habites cette rive à votre cœur si chère. 
Peut-4tre que les cKem, en oondoisant nés coupe , 
M'accorderont on |igrix <{a'ils destinoient pour vous. 

PBILOCTiTZ. 

Toi posséder mes tnôCs et mon arc Itomicide ! 
Armes que silongHemfis porta le iprand Alcide| . 
Non , vons ne serez point au dernier det^ humains ; . 
Vous Yoos inidigneriez de passer dané ses mains^ 
Qnoi ! tu te montrerois à la Grèce Amaée , 
Paré de ma dépouille à ce point piotoée? 

ULTSSS. 

Je n éooatepius lieii i )e pan. 

PBILOCTiTl. 

Et toi, Pyrrhus! 
Yon»^ amb) à ma toîz vous ne t^KUidec plus? 

ULTSSS. ■■•'.' 

Pyrrhus^ de votfe ocvor smrmonte^ la foiblesse. 
Si vous ne me. suivez, vous trahissez laXrrèoe. 
Tenez sans loi padçr , sans détouniei^ les yeux. 

PTBBBUS. 

Sottfibez que nos soldats demeurent en ces lieux. 
On peut k son malheur , on peut à ma prière 
Accorder sans danger cette grâce dernière ; 
Et tandis qu'on s'apprête à quitter ce séjour. 
Que l'on demande aux dieux un fortuné retour i 
Philoctète abjurant une haine funeste , 
Pourra mettre à profit le moment qui hu restel 
U peut enfin se renâire , il peut se repentir... 

{Aux Grecs,) 
Vous , au premier signal , soyez pi^ |i partir. 



io4 PiciLpcrÈTa&j. 

^ V j ■ i 

Ea bieiil il taià Atefrt» Tlt$UÉ^qét}BmÊÊDùii^ 

Toat cqpob < tf | mA u -y40ttC œoMf»«i'<tt:<ti> ' -a ^ «"r* 
Oiseaux, ne fojnttLikllv «et «Dito M^^ 
Hôtes de ces roih(aHjfif|ii>whiii niaêiwiiiicnAilB ; 
Met mains n'ont plus cet OvMdoiit font onigniex l'atteinte. 
VengezrTout , et trandiez mH jottrt tefenûfA^f * *• • 
Bientôt la fiâm, sans tous, les aUà tennioës. 
Moi j }*iroit eeoovrir àéê i&grau, des perfides î 
Kon, pécîttMil les <}«qpt^ pëmwot hê ÂtM^l^" 
C*en est donc fidt, héhi^l je monânù loin de tous, 
O patrie!-^ »» pètfcfctvM »'<É W WJiku'doik»^ ■ ' 
Avant que- d'ea^bér^daf twIaffevOw-MMM'I ^ ^'". ' - 
Je vous abandOBBttpiMr o« OvKs qiyjt A lte ii i K -' 
Pbur eux seuls j'ai toat-ftin; pottfteux seuls tout quitté ; 
Ma inon 4AÉ eitle prie.. )e Ta iMtf «érftA -'* . ■ 

< (lî tâHtre 4mH$ ta KtfiViMwuj 



I ■• -î" 



j . ■ . -.• ■ ■■ 



ACTE TROISIÈME. 



SCÈNE L 

ULTSSE, PYRRau& 

VLTSSE. 

Où conrez-Tous , seigneur? quel transport tous agite? 
N*expli(jaerez-Toas point cette soudaine fuite? 
De tous nos compagnons pourquoi vous sëparer? 

FTRRBU8. 

Pour expier ma faute , et pour la rëparer: 

VLTSSZ. 

Et quelle £inte encore ? 

fvkAhvs. 
Al>! d*avoîr p«r tous croire, 
Lorsque fidMe aurGrecs, et trahissant ma gloire, ■ 
Je me suis abaisse jusqu'à tromper la foi 
De cet infortune qui se livroit à moL 

VLTSSE. 

Et que prëtendcï-vous? 

FTRRHUS. 

Lui rendre enfin justice. 

ULTSSZ. 

Vous! comment? 

PTRUHITS. 

Je n'obtins que par un artifice- 
Ces traits que d'un héros lui laissa l'amitié , 
Ft je lui remettrai ce qu'il m'a confié. 

ULYSSE 

Juste ciel! ce dessein iqui me renôplît d^ahrines^' * 



!l«6l PHILOGTÈTB. 

Vont poufNS rMsoonqplir? toos kû rendra Mi annes? 
Ab ! de giftcB ; Mogex. . . . 

FTBBRVft. 

Tout CM eiamioé. 

UlTSiS. 

VTllHVft. 

J*y mis djuttnmi^ 

Et VjnkoB peittê-«-il quld lieii ne s'oppOM 
An fiuiatte]proîet qQtf iOD ocnsr M pcopcÉI? 

VTBISVt. 

Et ^ raiip^eliert ? 

V&TStl. 

Qm? tons ]« Gna et moL 

Je fanrvB Uar ooaneiix, et rattekiils sans effroi ; 
Qnand je &b mcm devoir, je ne MOiois rien craindre. 

OLTMB. 

Le deroir ! caroyes-TOot , aeiineQr, ne jpoint Tenfireindre ? 
Est-ce donc à tous seul que doit i^ipariebir 
Un bien que mes conseils vous ont £iit obtenir ? 

pTBBn'na. 
n est vrai , vos conseils ( il finit que j'en rougisse 9 
M'avoient Oadt malgré moi commettre une injustice. 
Ici la politique emprunta votre voix ; 
Mais r^quîtë l'emporte , et j'accomplis ses lois. 

ULTSiZ. 

Ainsi donc laisiant Tnm à nos coups échappée, 
C'est contre vous, Pyrrhus, qu'il &ut tirer 1 epëe. 

rTBBHUS. 

Aanes-vt(M|i ca^an moi , la mienne e^ prête : allez. 



ACTE III, StiÉJfB L :t07 

UKTttE. 

Les Grecs vont tous punir, paiaq[ue vous le roxàm. 
Vous n'aurez pas long-temps défié leur pniti«nce|^ 
£t la peine du uKHns snÎTra de près l'ofiènse.. 

(Il sort) 

• SCÈNE IL 

PYRRHUS, seul. 

Qu'ils vieiùient : j'aime mieux él«ouver leur futmff. 
Que d'avoir plus long-temps k combattre ason onor. 
Je ne rougirai plus aux yeux de Pbiloctète^ 
Je l'ai ùàt avertir^ 

SCÈNE. IIL 

PYRRHUS, PHILOCTÈTE, soldats OAICfJ 

PBILOCTÈTE. 

PouBQUoi de ma retraite 
Venez^vous me tirer ? que voulez-vous enfin ? 
Venez-vous augmenter l'horreur de mon destin? 
Aihl sans doute, cruels, c'est là votre espérance. 

(1/ s'assied sur un banc de pierrû,} 

PTBHHUS. 

Rassurez-vous, seigneur, soyez sans défianc^ 
Daignez m'entendre au moins. 

rHILOCTÉTE. 

U m'en a trop €oûU§ 
Je suis trop bien puni de t'avoir écouté. 
Auteur de tous les maux dont mon cœur esî la proîetMÙ 

PTEBHUS. 

Bb bien ! au repentir n'est-il aucune voie ? 






ipt- * lijiii.ocTe'rfi:. . 

>HItOCtt*E. 

C'est «M^èdl jifttnfi* qiit là i 

Que daUk^tdï^ièiéAllhniK tdNiIêtaft afàs coDdniL 

Onî, tu trompai tilln tt crédiA'l'iMiiML' 

Vous oonnottres lûemôt qnciiiitrfrèt m'anime. 
Dites-moi senlement (Vest lotit M^<(De je veux ) 
Si TOUS vous obstinez à rait;^ «ii#o«i limz, 
Sk TOUS êtes tonjotinr & YOosHDème contraire , 
Si rfa» aë èê éhSfyï « èà JW<li # < W ii 4 iMNiift ? 
T)e ^raefri^ IvpMMKi* ..:iri*. i ... . •,.. 

Oui, j'y suis résolu» 
Résolu pour Janudi. 

fTBBHOfl. 

Hâat l î'anxoit Tonhi 
lie ce cœur trop aigri flédûr la violence ; 
Mais si vous l'ordonnci, je ghide le «ileiiGeii 

VHItOGTàTX. 

Tu parleroià «B TU: tratare, 0*611 bien à loi 
Qu'il ooiMûtt de piëieudie weun pouvoir wkxd. moi. 
Va, trop indigoe fils du plus illustre pare, 
Lorsqiif aujourd'hui ta fourbe a oomUë ma misère , 
Tu m'ofires des conseils i dtr*toi de mes yeux ; 
Va retrouver Ulysse et tes Grecs odieux. 
-, Xu n'échapperas pas , ni toi^ m le» Atrides , 
Au céleste courroux qui poursuit le» perfides. 
Je voue ai dévoués aux vengeances des dieux ; 
Qu'elles tombent sttr vous ) œ aoht là met adieux. 

rvaitabs. 
Plus d'imprécations, plus de cris, ni de larmes. 
C Qn no i as f a-iaièiit l^yrrime , et repranes vos armea. 
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PaiLOCTÊTE. 

Ett-ce on pi^e nouYean: qui me seroît tendtf ? 

PTEBHUS. 

Recevez de mes mains ce bien qui tous est Ûtu 

Ne crai^Dez rien de moi , quand je viens vous le rendre *, 

Me punisse le ciel, si je veux vous surprendre ! 

FHIKOCTiTE. 

( Se levant avec joie et reprenant ses flèches.) 
Je reconnois ton sang k œ noble retour ; 
Ce n'est pas un Sisyphe à qui tu dois le jour. 
Tu viens de me montrer que la vertu t'est. cbèré» 
Que la gloire t'anime, et qu'Achille est ton.père* 

VTRRHnS. ■ I. . 

Ah ! pour son fils y seigneur , il doit être bien doux 

De voir que ce grand nom est si sacré poai( vous. 

Vous avez oublié ma fitute et ma foiblesse. 

Eh bien ! s'il est ainsi, soufirez que ma jeunesie, • 

Instruite par les dieux, dicte leur volonté, 

Et s'arme contre vous de leur autorité. 

Seigneur, il est des maux dont une loi sévère 

Nous impose en naissant le fardeau nécessaire, 

Des maux dont nul mortel ne peut être exempté, 

Que nous fait la nature et la fiitalité. 

Mais lorsque nos malheurs sont notre propre ouvMgè , 

Lorsque nous repoussons la main qui nous soulage, 

Rebelles aux conseils et sourds à l'amitié , 

Nous devenons dès-lors indignes de pitié. 

Votre àme est inflexible , die aigrit sa blàsore ^ 

Les avis les plus cbers sont pour vous une injure. 

Tous les soins sont perdus : le plus fidâe ami , 

S'il veut vous apaiser, vous semble un ennemi. 

Théâtre. Tragédie», y, .tO 



tio philoctktk. 

Je parlerai pourtant , et )e dois vous apprendie 

L'oracle que ttir vous les dieux vieonent de rendre. 

Le Troyen Hâémis, ce prophète sacré, 

Sur nos destins communs est par eux éclairé. 

Captif entre nos mains , il nous otfre sa vie , 

Si sa prédiction se trouve démentie. 

Le ciel tous a puni : c'est lui dont là rigueur 

Suscita contre vous le reptile vengeur , 

Du temple de Cbrjsa le gardien redoutable, 

Alors que profimant l'fMyle inviolable 

A ses soins confié par le» dieux iminottels , 

Vous alliée y porter des regards eriminols. 

Vous ne vene» cesser le iiéau qui voua frappe , 

Qu*en cherdiant parmi nous les enTanU d'KbCuIupe » 

Qu'en prenant Ilîon ; la céleste fiiveur 

De sa chute ent|e nous a partagé rhonnenr. 

De tous ces grands destins digne déposituire, 

Avex-Tous donc aux dieux quelque reproche à faiii* ? 

Ils vous ofiient, seigneur, les plut nobles travaux, 

Le bonheur, la victoire et la fiii de vos maux. 

PBILOCTiTZ. 
Pourquoi trainé-ie encore une inutile vie , 
Que le ciel dès long-temps devroit m'avoir ravir? 
Que fiûs-je, hélas! au monde où je n'ai qu'à souniir ? 
Fau^îl combattre encor ce que je dois chérir, 
Qu'un mortel généreux qu'il fiiut que je révère , 
M'adresse cependant une vaine prière ? 
Pyrrhus, épaigne-moi , cesse de m'aocuser ; 
Va , mon dernier malheur est de te uefusec 
Mais , que demanden-iu ? quelle est ton iniustice ? 
y tttx-tu que Philoctète à ce point s'avilisse , 
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Qu'A repanîne aux jeux des moitds indignés, ^ 

Coomt de tantd*afl[W>nts qu'il ann ftodomiti? 

Oà porter desonnais ma honte Tolontaire ? 

Ce soleil qui voit tout, r« jour qui nous éclaire, 

Verra-t-4l Philoctèie aiqprès dUljsse assis? 

Et ponrrai-)e d'Atvée cnrisager les fils? 

Qu'en puis- je attendre eneere ? et sut quelle assurance 

D'un avenir meiUear findes-tn rëspénmoe? 

Sais-tu quel traitement ils me gardent un jow? 

Va, de ces cœurs ingrats n'attends point de retour. 

Le crime fléttit Tâme ec ne conduit qu'au crimew 

En leur hreary dis-mop , quel intérêt t'anime? 

Je dois te l'aToocr; \e m'éionne en effet 

Que tu serves les Grecs après ce qu'ils t'oni fait» 

Toi-même me l'as dit, que leur lâche insolence 

D'Ajaz et de Pyrrilius outragea la ysillance , 

Et déPbrmes d'Achille osa priver son fils ; 

Et ton bras s'ai^neroit contre leui's ennemis ! 

Garde , garde plutôt le serment qui te lie ; 

Remène Philoctète aux bo(4s de Thessalie ; 

Et toi-même à Scyros, tranquille et respe^é. 

Laisse périr les Grecs comme ils l'ont mérité. 

Ainsi d'un malheureux tu finis la misère ; 

Ainsi dans son tombeau tu consoles ton père ;. 

Ft tu n'as plus la honte , aux yeux de Vuniverf , 

De rester le complice et l'appui des pervers. 

C'est contre vous, seigneur, que votre voix prononce. 
Le ciel veut vous guérir : sa clémence l'annonce : 
Le remède est certain /et vous le rejetez ! 

PHILOCTÈTE. 

Laisse-les-moi ces maux : je les ai supportés. 



yis PHILOGTÊTE. 

Pynliiii éÊt votro aniL 

. . FHIBOCTiTE. .■ 

C'Mil'ttiiidfliAtrides. 
Ta (Toodroit Bie tntner au ctiap de cet pcrfidef 9 
Oà de tout mes maUieiin k ctnd uxurmàt.^ 

11 le» vit ecMiuMriear, il les Terni finir ; 

Bl pour te«e de selnt 9 n'est- pcHiit d'emrt tom. 

^«t .'- pniLocrlri. 

Ile peilr fiai des Crées, iu puie pins de Troie* 

irons deozm'ent trop eoûté de plenn et de towiflentt; 

^e ne te dk ^'nn mot : j'sî reçn tes sennents. 

- PTBIRVI. 

Je les tiendrai sens doute. 
/MdgrëtdQS les périls qa*0&atqai!b je redoute, ^ 
DAt la Grèce en farenr contre nous deoz s'aimer. 

PHfLOCTàTE. 

Va , leur resaipitiment ne doit pas t'alarmer. 
Pyrrhus aura pour lui la venu qui le guide, 
La cause la plus juste, et les flèdies d'Alcide. 

FTBBBUS. 

tfi bien dons, suivez-moL 

SCÈNE IV. 

PHILOCTÈTE, PYRRHUS, ULYSSE, 

SOLDATS DE LÀ SUITE d'uLTSSE. 
VLT8SE. 

Non, ne l'espérez pas, 
Ulysse et tons lee Grecs arrêteront vos pas. 



*r* 
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THILOCTiTE. 

m jise ! attends, Bo tnîtt Yooft punir Cet o«tia^ 

PTBKHUS, le rHemoRL 
Ah ! ganda-TMis d'en 6ire on si fimesie mage, 
y oos ks tenez de woL 

VaiLOCTÈTE. 

Dans un sang odienx 
Laisse-moi les tremper....* 

VTRBHUS. 

Çeignenr, an nom des dieiuu.. 
( Le tonnerre gronde, ) 
l^contez, leur voix |Mrie, entendez le tonnerre: 
Leur poairoir se dédare. 

VHILOCTÈTE. 

Oui, lenr juste oo!ère 
BTencoonge & frapper mon indigne ennemL 

SCÈNE V 

PHILOCTÈTE; PYRRHUS, ULYSSE, HERCIIE 
dans un nuage lumineux, soldats. 

BEBCULE. 

Abbète, et reooimois Hercule et ton ami. 
Je descends ppur toi seul de la voûte éternelle. 
Je partage des dieux la grandeur immortelle. 
Tu sais par ^el chemin je m'y suis élevé : 
Par les mêmes travaux tu dois être éprouve. 
Ton sort est de marcher dans les sentiers d'Alcidc : 
Suis ce jeune héros qui s offre pour ton guide. 
La Grèce sur tes pas conduira ses guemers , 
Et le sang de Paris doit teindre tes lauriers. 

io« 



ii/f PHILOCTÊTE. 

Sa vie ett dëvouëe aux flèche* qoe tu porteéi 
Da cwiptMe IBob M briseras les portes. 
Pour Pyiiinis et j^our toi ks dsstîns «m gardé 
C> trômiplie édMtt» si lea|^-l«ps ^^ 
ADes dierdier tons asus votrâ'oonuDniiMi praèe^ 
Présente su Tiens BoBSB ks 4^p9aines de' TVoie; 
Mais , lorsqu'en son palais ta r e ntrer as Ysinquenr , 
Raj^portant dans dBta le prix de ta vilear, 
^ir le tombeau d'Alpde o ffres ep les prémices ; 
A mes flèches, à mm tn dois ces sacrifices. 
Va , de ta gnénsbn Escolqie est «haf|^ 
Rends grâce aw^inunortds qpi t'auront prot^^ 
Honorchlss toujours : ta gloire est leur ouyragje^ 
D*un oGBur réligieuz ils chérissent l'hommage : 
E^ la pure Tertu, le plnsl)eau don des deux, 
Ke meuit point arec Fhomme, et ee rejoint aux dieux. 

( 1/ mnoiile tbuu mùk nuage, ) 

PBlLOCTiTZ. 

O Yoix auguste et éhère, et long-tamps attendue ! 
O voix avec tniMport de mon coeur entendue! 
Je TOUS obéirai : tpns mes ressentiments 
DoiTent être effacés dans de si doux moments. 
Je me rends, c'en est fait : sous ces heureux auspices, 
Partons , brave Pyrrhus , avec les vents proptœs. 
Remplissons le dosûn qui nous est confié t 
Je sers, en vous suivant, les dieux et Tamitid. 



ria DE PBlLOCTiTB. 
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PERSONNAGES- 

C| MARGIUSa) tamonuDë Goriokn. 
VAtubis, mère de Coriolan. 
T« YoLVHinut , sënatenr , uni de.Gorîolaii. 
Xn&M78y géniifral des Tolfqoei. 

PmOCVLSr / * 

P&lTSByxamnte de Titane. 

ASBur, Romain , de la suhe de ydamniitt. 

Dett MBiiiies Tomaînea* 

SénUepit romainf , chefi Tolsques. 
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La fcSôe est à Rome , dans la maison de Coriolan y \ten^ 
dantles deux premiers actes ; et au camp dtos Vbkqives 
devant Rome, pendant les trois derniers. 



CORIOLAN, 

TRAGÉDIE. 
ACTE PREMIER. 



SCÈNE L 

CORIOLAN, yOLUMNlUa 

GOBIOLÀH. 

Quoi ! lé sënat romain jasqne-là me rabaisse .' 
Au tribunal du peuple il veut que je paroisse ! 
Un tribun factieux, un vil Siânius, 
De l'aveu du sénat , va juger Marcius ! 
J'avilirois ainsi mes droits et ma naissance ! 
Depuis quand les tribuns ont-ils tant de puissanee î 
Magistrats plébéiens > du peuple protecteurs , 
Se sont-ils crus )a|nais juges des sénateurs ? 
Souffre-t-on qu'aujourd'hui l'orgueil qui les inspire» 
Sur les patriciens ëtendeleur empire ? 
Est-ce aux pères de Rome à trembler devant eux ? 
r^ul de nous u'a fléchi sou» un joug si honteux \ 
Et le sénat , flattant leur audace impunie , 
M'a choisi le premier pour cette ignominie ! 
C'est ainsi que mon sort a pu l'intéresser !... 
Et c'est Volumnins qui vient me l'annoncer I 



ti8 OORIOtAH. 

TOlCMSins. 

le gémk Cflume vims de €et ^ pp u Ai- e «pa^gne; 

Sënatenr, )*en nm^ : ami , jem'ea indigiie. 

Je reaaeoe notre injarey et anrtoiit votre effiront; 

Maiis & tt soaleter ce penj^ to u jomt prampt, 

Noos tût tremUer pour Rome : fl MmUe, à m farie, 

Qu'une féconde fine dAerteut la patrie, 

n aoit tout prêt encore à parta^ TÊttt; 

On que , poussant plus lou^ l'audace et l'attenut , 

Dans les demiei^ excès préâpîtant sa rage, 

Il veuille de noa murs fidre un'diamp de carnage. 

Depnk le jour fiital qu*nn camp sëditieuz, 

Au mépiîa du serment, des consuls et des dieux , 

8nr le mont A ventin portant l'aigle transfuge , 

Youloit entre eux et nous le glaive seul pour jogei 

Ce peiqple n'a jamais montre tant de (brenr : 

Pour lui Gotiolan est un dlifet-dlMNmury 

Et, s'il ne peoi vous ^^erdre, il ne se croit plus libre. 

COBIOftAX. 

Jour fauà en éSèt et la Iwnle du TSbre! 

J'ai'trop prédit dès-kns un sînilrtre avenir, 

Et que de nos bien&iti on saurait nous punir. 

J'ai prévu tous nos maux : que n'a-t-«n pu m'en croire ! 

L'ordre patricien n'eût pas flétri sa gloire. 

U voit, il voit trop tard l'orgueilleux trîbunat, 

D'un pouvoir oppresseur effrayer le sénat 

Le peuple seul enfin de l'état est l'arbitre : 

Ses flatteurs peuvent tout : point de rang, point de titre. 

De services , d'exploits qu'il ne mette en oubli , 

^ devant ses tribuns on ne rampe aviH ; 

F.t quiconque soutient la dignité romaine. 

Quoi qu'il fasse pour Rome , esit l'objet de leur baide. 
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Tous en rojtx reumple; aotour de nos rcm|:arts , 

Le Vobqœ ote pocterses hardis énmdaids. 

Le nMMDent dn péril est celoi dn courage : 

Le mien du. nom Homiin Youloit ven^ 1 outn^ 

Je cros pouToir farigncr llionneur du consulat ; 

J'en aimois le dan^ , j'en oubUois l'ëdat ; 

Je n*y vis qu'on chemin poor chercher la TÏctoirc, 

Et mon ambition fiit Tamoar de la ^ire. 

P e m -é toe quelques droits antoriaoient mes tcbux. 

J'ai , dès mes premiers ans, rendu mon nom âmeox. 

Des remparts d' Antium aux murs de Coriole , 

On craignoil mes destins et ceux du Capitoley 

Et de Coriolan le^orieux samom 

A rdiansaé le lustre acquis à ma maison. 

Ce TnOus, des Romains adversaire implacable. 

De mes hcnrcox c]^ikoits rivai infatigaMe, 

Trob fois en frémissant a succombé sous moi. 

Marvâus est du Volsque ec l'horreur et reflTroi. 

Eh bien ! qu'ai-je obtenu? Le refus et Tofiènse. 

Des comices vendus i'aven||^ préférence 

Sur mes obscurs rivaux a îût tomber leur choix. 

Telle est la multitude ; et sans frein et sans lois, 

Injuste sans pudeur, et sans remords in^te. 

Elle hait qui la sert, et diàit qui la flatte. 

Et craignant son vengeur, aime miftix aujourdliui 

Fuir sous d'indignes chefr, que de vaincre avec lui. 

TOLUMSIUS. 

La suite en est cmdle, et Rome est trop punie. 

Ses timides consuls , dt^radant son génie , 

Sont, dfips un camp honteux, sous nos murs renfisnnét. 

COIIOLAV. 

Et voiU ces Romains à vaincre accoutumés! 



ISO GQRIOLAN. 

Ainsi les factions dont Rome eit dëdiirëe, 
Arrêtent dans son Tol r«i^ dëiboiiorée! V 
Ah ! lonqalU ont toiTi Mpans an conilNif , 

Qa'ib iMoaçoîent k yoIiq[oe, et noii pw le lénitr 

Quand partout le premier ans aMaoti, «a faataîllii, 

DépomOant l'eniiepii ixcrf dans ses mundOet, 

rabandonnois en proie à mes Imvei Romains 

Tout ce que la TicCoire avoit ma dans mes mains ; 

Quand fiMant jkmt pour eux» et pour la vépnUique , 

Je ne me îéMnnois que la palme cMpie ; 

AIontoaaDMioldattyridiesdemeilainicri} ' 

Bteureuz et tnompoanti rerojroîent leurs royen.' ' 

Les ingrats l.^ et c'est mot «jne leur fareftr cpprinie , 

Qu'ils ont juré de perdre L. et quel est donc mon crime? 

Qn*ah-)e donc fidt enfin? pour quel ibrflâ si gtaad 

lie donpent-ik les noms d'ennemi, de tyran ? 

Dans Rome drrisde une guerre intestibe 

( Digne frnit'de leur rage) a produit la ftmiiiei 

Tandis que le sénat, par un soin paternel, 

Oeeapi d'écarter un fléau si crad. 

Promet à lenn besoins les moissons de Siôte, 

Ces iilsensés, jouet d'un mensonge imbédle, 

Sur la foi des tribuns, osent nous accuser 

D'afiàmer les Romains pour les tyranniser. 

JJe l'avoue, irriuS d'une atroce imposture , 

Je leur ai reproché leuiS' terres sans culture^ 

Leurs champs abandonnés, leurs travaux suspendus i 

Pour venir, des tribuns esclaves assidus. 

De la sédition trop fidèles ministres , 

Applaudir à grands cris leurs harangues sinistres, 

Et que de la discorde auteurs accoutumés , 

Ilf recueillpient les bmhiz qu'eux seuls avoicnt 
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Voilà met attentats, et Rome est oiSensée 

Que l'on ose aa sénat expliquer sa^pensëe ! 

Je suis un monstre afireux qa'efle doit détester, 

Que du roc Tarpéien il feat précipiter ! 

A prononcer ma mort Sicinias l'excite ! 

D'un magistrat du peuple un impur satellite 

A sur un sénateur osé porter la main ! 

Un tribun ose plus que n'eût osé Tarquin ! 

Ali I cette injure amère, à re^t dévorée. 

Ht sortira jamais de mon fime ulcérée. 

Et le sénat , grands dieux ! a donc pu k soufirir ? 

▼ OLUMiriUS. 

Vous aTCB Ta da moins, prompts à voos secourir. 
Tons nos patriciens, nos dignes oonsulaires , 
Anèter le torrent des foreurs populaires, 
A cette foule avenue, à-sa férocité 
Opposer du sénat toute la majesté. 
Le peuple en a rougi ; mais c'est ce même zèle 
Qui rend encor pour tous sa haine plus cruelle. 
Plus TOUS nous êtes cher, plus il Teut nous ôter 
Ce grand appui qu'en tous on lui fidt redouter. 
Votre cause est la nôtre. 

COmiOLAH. 

Et ce sénat qui m'aime, 
A mes persécuteurs m'abandonne hu-méme ! 
U me livre aux tribuas que j'ai bravés pour lui ! 

▼ OLUMHIUS. 

H veut sauTer l'État : il pense qu'aujotordliui 
Vous pouTCK faire à Reme on noble sacrifice. 
Peut - être satis&it que ce grand cœur fléchisse, 
Le peuple , s'il tous Toit soumis à son pouvoir» 
Peut en Totre fiiTeor m laisser ànouToir. 

TkÂâtr*. Tragédie*. Jm II 



laa CORIOLAN. 

t'en Tespoir du sâMt, c'e^ le mien : je me flatte 
Que Rome josqu'au bout ne aei» pat ingpraia; 
Pent-étre à ▼otre aepect, de renorda oombatto, . 
Ce peuple rongini de ponir la Tertu. 

COBIOLAS. 

J*ai cm que le aéoat pi^endroit mîenz au d^fenae; 

Se prudoiee timide et l'égaie et m*oftnae. 

Noa droite, noaôntéréta, Aoe périk eont communt ; 

Et quand à oède.ainai leor y^0mii^9aiaL ivilmiia, 

Lû-méme de aon rang il tràiit la nebleiae^ 

Et joint rin^ntttnde eaaanillle et la faiWinei 

Jamais Coriolan ne pei|t être aiaes bea 

Po^r acoorder au peuple un pouvoir qu^il u*^ pet» . , 

Çvkk aon grë, a'il leiavit|.q«e fimle inhyniaine. . 

D«DS mon aang rëpeiida Tienne éteîndie^ Juûne.' 

Je l'attende : je mourrai, maia aane m'êtra a^iaaé. 

YO.&VIIIIIUS. . 

Cett donc là Totre a(Tèt7 

COBIOLAS* 

L'honneur l'a pcoMfie^ 
▼oi.VHiitve. , 

Non , voua écouterez l'amitié , ta patrie. 
Vous ne permettrez pas..^. J'aperçois Véturie. 
Une ihère sur tous aura plus de pouvoir. 

SCÈNE IL 

CORIOLAN, yOLUMNIVSjYÉTURIS, 

▼OLU Mmu s , à VMurit. 
Voua savez noa dangers, poa maUieun, notre espoisi 
La voix de son ami n'a pu rien sur aon Ame. 
JÙi \ joignez-y la vdtre; et moi, je jfàê^ madame, 
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AttencUnt qn*aa sénat 3 veniDe àéSénrt 
Préparer les teooim qui! en doit espérer. 

(1/ sort.) 

SCÈNE IIL 

CORIOLAIf, VÉTURIE. 

COBIOLAV. 

CmoiT-ijL qpe de son sang démentant la noblesse, 
Yétnrie à son fils ordonne une bassesse? 
n vous jconnoît bien mal , s'il ose s'en flatter. 

▼ ÏTUBIE. 

Ooi, votre bmineor m'est dier,Toiis n'en pouvez douter. 

Yétnrie à voi jours préfère votre gloire. 

Mon fils , après ces mots , daignerezr-voos m'en croire ? 

COBIOLAV. 

Ab ! ce cœur est à vous, vous l'avez su lôrmer. 
Chaque jour, chaque instant m'aj^rend & vous aimer. 
De tous vos droits sur moi vous devez être sûre , 
Et la reoonnoîssance ajoute h la nature. 
Vous le savez : depuis qu'enlevés au berceau , 
Bfes deux fils ont suivi mon épouse au tombeau. 
Ma tendresse sur vous s'attadba toute entière, 
Et le ciel à mon coeur n'a laissé qu'une nèn. 
Ce n'est qu'en votre sein que je puis m'^pancher. 
Cet ami dont les soins ont droit de me toodier , 
Fe sait pmnt tous les maux doM je ressens l'atteinte : 
n a vu mon courroux ; vous, recevez ma {Mainte. 
Entendez mes douleurs , et voyez Ions les coups 
D<mt je ne rougis pas de gémir devamt vous. 
Les ai- je mérités ? ai- je dû les attendre ? 
!l*aî servi les Romains dès T^e le plus tendre. 
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Fier d'être né dans Réme, et de viwrê pourem, 
En kur donnant mon sang, je me envois heumo. 
Ces destina imnio^b, promis an Capitole, 
De la grandenr romaine avoient fut mon idole. 
Je brûkûs de hAter les pimaesM» des cîeax , 
Et chaque citoyen me sembloit prédeiiz. 
Combiett ont dû la Tie à cet ardent courage f 
Combien sanrés pac moi dans lliorreiir da carnage ! 
Tout k prix de ma gloire en leors mains fat laissé , 
Et quands ils Soient grands^ j'âois nfoompensé. 
A cette efmur m, dièie il fiiut que je vanonce! 
Je suis leor ennemi : leur fureur me l'annonce ; 
Et le peuple romain, à me perdre occupé, 
IkTairache un sentiment qui m'a long-lemps trompé. 
On oppose au destin un courage inTÏnôUe^ 
G*est la main des injgrats qui Uesse un coeur sensible ; 
Et des maux qu'ils m'ont laits c'est-le plus dontoureox', 
De perdre tout l'amour que j'ai senti pour eux. 

Haïr votre pays l Eh quoi ! ce titre «agnsla.... 

COBIOlAll. 

Il mérite ma haine , alors qu'il est injuste. 
Si je l'étois , mon fils , pourriez-Tous me haïr ? 

COBIOLAa. 

O ciel ! que dites-Tons ? moi , je pourrois trahir 
Ces sentiments si doux et cette amour si chère?..* 

Véturie. 
Ainsi Rome aujourd'hui n'est donc plus votre mère ? 

CORIOLA!!. 

Me traite-t-elle en fils, lorsqu'un Sidniusi 
Au mépris de mon rang.... 
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écoutez, Blarchu. 
Mes leçons ont instmit Totre jeune oonraige. 
Et j'ai souTent joui de mon faeurenz ouvrage. 
Vos exploits, vos Teitus, tous ces présents du cieâ, 
Ont répandu la joie en oe cœur materneL 
Vous êtes gënërenz : la gloire vous enflamme ; 
liais la fierté souvent ^are une grande ftme. 
Soutien de rhërcûsme, eDe en devient l'écneiL 
Du sang patricien je oonnois tout l'orgueil. 
Leur joug impérieux, leurs superbes maximes. 
Le peuple , comme vous , a ses droits légitimes. 
Sans doute, je suis loin d'en appsouver l'abus, 
ni les emportements de ses cheft coitompus. 
Je les ai déplorés, mais, s'il ne faut rien taire, 
Le sénat n'a-t-il point de reproche à se &ire? 
Ses hauteurs, ses dédains n'ont>ils pas trop aigri 
Un peuple libre et fler , dans la guerre nourri ? 
Les riches, abusant d'une loi trop sévère > 
N'ont-ils pas quelcjuefois accablé sa misère l 

comoLAv. 
Je n'ai pas à rougir de tant de dureté » 

L'indigent débiteur éprouva ma bonté. 
J'ai du pauvre cent fois relevé la foiblesse. 

YÉTUBIE. 

Oui ; mais trop prévenu des droits de la noblesse , 

Vous suivez d'Appius les principes altiers. 

Et vous dédaignez trop un peuple de guerriers , 

Qu'enorgueillit encor sa liberté récente. 

Ici, depuis vingt ans, en sa forme naissante ^ 

A peine s'alfeimit l'I^^tat républicain , 

Et votre enfance a ïu le règne de Tarquin. 

llr 
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De ce bonheur noaveaa l'irresM est oragetue. 
La liberté, mon fils, est fisouche, ombrageuse, 
Craint jusqu'à U grandeur qui peut la meaaeer: 
Devant des citoyens elle doit s'abaisser. 
De leur égalité respecter l'équilibre: 
Vous payez de ce prix la gloire d'être libre. 
Et ce grand intérêt exige qu'un héros 
Ck)ntre son ascendant rassure ses égaux ; 
Que la vertu dans lui se montre popokire: 
C'est peu de les servir, il fimt enoor leur plaire. 

CORIOLAV.' 

lïon : s'il £mt les flatter, je ne leur plairai pas. 
Citoyens- dnns nos murs, hors de Rome soldats, 
Que de l'Ktat en nous ils respectent les pères ^ 
Et Rome jouira de ses destins prospères. 
S'ils veulent tout régir y ils vont tout entrainer. 
Et le peuple est-il fiût pour savoir Kouvemer? 
N'est-il pas au pouvoir du fourbe qui l'obsède ? 
Tout est perdu pour nous , si le sénat loi cède. 

▼ ÉTURIE. 

n cède avec sagesse ; et peut-on l'en blftmer ? 
•Vous irritez ce peuple : il faut le désarmer. 

COIIIOI.AH. 

Quoi donc ! à ses arrêts ma dignité soumise... 

viTuniE. 
Un décret du sénat à juger l'autopise. 

CORIOLA!f. 

Et sur quoi me juger ? Suis- je donc criminel ? 

VÉTUBIE. 

I^on , vous ne l'êtes pas : j'en rends grâces au dd. 
Si vous l'étiez , mon fils , me veiriez-vous tranquille ? 
Je dirois : Mardus, va chercher quelque asile 
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Oiî ta MIS inconna : n'attends pa^f que la loi , 
En flétrissant ton nom, me firappe ainsi que toL 
Vous êtes înnooent : je sois en assurance. 
Descendez , pour le peuple , à quelque déférence. 
Ne vims exposez pas an plus affreux des maux. 
Faut-il que de TÉtat les deux ordres rivaux , 
Pour TOUS seul , 6 mon fils , embrasent cette ville ? 
Serez-vous le flambeau de la guerre civile ? 
n'est-ce donc pas assez de craindre l'écranger? 
Le Yolsque est sous nos murs , et loin de nous Tenger , 
Nos consuls devant lui cachent l'aigle indignée. 
Ah ! que Rome en péril soit par vous épargnée ! 
Yonlez-vous jusqu'au bout braver avec éclat 
L'autorité du peuple et celle du sénat? 

CORIOLAir. 

7e me rends seulement & celle de ma mère. 

Je me soumets pour tous à cette bonté amère. 

Un fils à tous' vos vœux instruit à consentir , 

Ne commencera pas à vous désobâr. 

Sans doute de mon sort le peuple n'est pas maître ; 

N'importe : devant lui je suis prêt à paroître. 

Coriolan, grands dieux! devant Sidninsi... 

Allons ^ TOUS le voulez^ je n'y résiste plu». 

Mais , dans l'abaissement où je puis me contraindre , 

Je ne saurois du moins les prier ni les craindre, 

Ni prendre devant eux ces soins humiliants , 

D'obscurcir mes habits du ideuil des suppliants» 

Ils verront si je puis trembler en leur présence. 

TÉTUBIE. 

I^a fermeté modeste honore l'innocence. 
Ne les implorez point et ne les bravez pas. 
Mais quel concours nombreux ?... 



lad CORIOLAH. 

SCÈNE IV.. 

GORIOLAN. YÉTURIE, YOLUlOmiS, MfarATEinis. 

voiumiius. «. 

Le sénat rattcnAlé, résolu de tous iuivre, 
Partage les périb où la ]MÛiie voos livre. 
Venez donc aux regards de ee pelade ^naé, 
De tons ces grands «pimis paroitre environni. 
A TOUS, à Yëtnrie, il doit ce pnTÎlbge. 
Quel accnaé jamais eut un plus beau a>rtège7 . 

CORIOLAll* 

Coriolan , sensible h. ce généreux soin. 

Si TOUS l'en aviez cru, n'en anroit pas besoin. 

Grâce à vous, Blarcins et le sénat lui-même 

Attendront des tribons la sentence suptème; 

Quel trioDaphe pour eux! qiid opprobre pour nous! 

Et cet exemple , un jour , peut retomber sw tous. 

Du moins en sénateur je saurai me défendre. . . 

Avant de me juger , les Romains vont m^entflodre y 

Kt voir Coriolan braver le tribunat , 

Du firont dont ils m'ont vu les mener au combat 

(Ils sortent.) 

▼ ÉTUmiE. 

Puisse ce jour ne pas apprendre à Rolne 
Tout ce que peut coûter la perte d'un grand homme ! 

ris DU PBEHIEB ACTE. 
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ACTE SECOND. 



SCÈNE I. 

VÉTURIE, wii/tf. 

A B ! que de ces moments Viinpoitune longueur 

Redouble les chagrins qui déchirent mon cœurJ 

Romaine , je m'armois d'un courage sévère : 

Helas ! à mes terreurs je sens que je suis mère. 

Quel ëtat ! quel tourment de trembler pour un fils ! 

Et quel fils I un guerrier , l'honneur de son pays , 

Aux ennemis terrible , aux Romains si fidèle , 

Marcius !... De nos mceurs austérité cruelle ! 

Si dans un tel danger je pouvoîs aujourd'hui 

A ses accusateurs me montrer avec lui , 

Étonner l'injustice , intimider l'envie , 

Faire parler sa gloire , en racontant sa vie !. .. 

D'une oreille jalouse on entend un héros , 

Que l'on force au récit de ses propres travaux. ' 

]> cri de la nature et celui de la gloire, 

Plus puissants dans ma bouche, obtiendroient la victoive. 

Mais que servent pour lui ces transports superflus ! 

Déjà peut^^tre... On vient* 
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. SCÈNE II 

VÉTUaiE, VOLUMNIU& 

▼ETVBIK. 

E H bien , Yolumniiii ? 

▼ OLUimiufl. 
Rappelez Ti^tre force , et soyez Véturie. 

YÉTUAIE. 

Je le suis... adievez. ' 

YOLUMVIUf. 

C'en est fait : la patrie 
Perd œ grand citoyen si mal récompensé , 
iIadan(LC.« et son exil est enfin prononcé. 

viTURIE. 

Quelle lionte,poar nous ! quel coup pour une mère I 
Quoi ! de ses ennemis l'imposture grossière 
A prévalu dans Rome? et rairèt quelle rend.. < 

▼ OLUMmus. 
Coriolan jamais ne s'est montré plus grand. 
Un spectacle si rare , une cause si chère 
Avoient dans le Forum assemblé Rome entière. 
A peine il a paru, du sénat entouré, 
Tranquille , et présentant sur un front assuré 
Ce calme noble et fier qui sied à l'innocence , 
Le silence a régné dans cette foule immense. 
Tous les yeux lobservoient , attachés et surpris; 
L'attente suspendoit les voix et les esprits. 
Sicinius se lève , et sa rage impunie , 

Organe du mensonge et de la calomnie , 
Reproche à Marcius le projet odieux 
D'opprimer les Romains et de régner sur eux. 
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Sa haine pour le peuple, et raraitië fidèle 

Du sénat toujours pré^ à prendra sa querella , 

Et ses clients nombreni , assidus sur ses pas , 

Et jusqu'à sA bien&its prodigua aux soldats. 

Marcius , pour réponse , attestant ses services ^ 

De son sein découvert n^ontrç les cicatrictt^ 

Ces couronnes , le prix de cent périls bcavà ^ 

De tant de citoyens dans les combdtç sauvés ; 

Lui-même par leur nom les cite , les appdle. 

Un cri s'élèye alors : tous , pleins du même zèle, 

Tous , d'un même transport , réunissant leurs voix : 

a Le voilà, crioient-ils, nous l'avons vu cent fins 

« Qui prodigooit pour nous sa vie et sa vaiOaDce, 

« Et vous lui reproches notre reoonnoissance ! 

« Tout est à lui, nos jours, nos fionillest nos biens, 

(c Et nous vous les oflfrons , s'il &ut sauver les siens. » 

Us pleuroient à ces mots , et leurs plaintes touchantes , 

Leurs bras qu'ils ëtendoient, et leurs mains suppliantes. 

Tout semUoit émouvoir le peuple combattu. 

J'ai cru voir un moment triompher la vertu : 

Et si de votre fils l'Ame eût été moins fière , 

S'O avoit pu du moins descendre à la prière, 

Sur tous ses ennemis il Taoroit emporté. 

Je ne puis cependant blâmer sa fermeté : 

Rarement à prier un grand cœur se r^igne ; 

Le coupaUe supplie^ et Ilnnocent sindigne. 

Le \ulgaire séduit, de ses tribuns fenteor. 

Orgueilleux de se voir juge d*un sàiateur, 

A voulu signaler ses tristes avantages : 

La foiblesse et la haine ont didë les snfiragesi, 

Blarcius immobile , écoutant son arrêt, 

Paroissoit instosiblc à son propre intérêt» 
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Sans proférer un mot, il quitte rasMnUée; . 
•Et loraqu'autour de loi YtaaiââàéÊfçàém 
Gênât du coup affienz mx ûmtM ^ppetantiy 
On diroit qoÊ Iniienl ne Ta fm rewiati. % 

TiTVBIX. 

Je n'en reitenf^pie ti^> FttteimeikniloiireQie... 
Et qoelle mère, bâts! teerojcit^iiilMirease? 
Par toQt ce <|Qe mon coBiif en eivoiit etieBdiif 
Conceveap, iH se peut, tout oe qoe fai pef&u 
Tant d'aaicnir, de xeqiectjk ttn SéwwemetA ti tendre. 
Cet édat qoe Mr jùxn lai teol pooTéit lëpaodre , 
Et ce pki^ 4 pv } pour moi d'un si i^nnd prix , 
D'enorgùeifl|lr xoon pœur de la ^oîie 4'iui fi*; 
Tout ce que sa tendresse avMt ^popi bmh de cbanooet, 
Tout est étranou !..• Psidonnex à me| Ipnnes. 
Je ne les cacbe point ^anê un si gooid lAsIhea»; 
Des yedx de Vamitîë tous TOjeK ma donlôir. 
De œ cœur maternel vous sentez la Uewiôre; 
£t qui peut condamner les ptours de la nature? 

vaLUKiivs. 
Ali ! madame, aTec tous Rome devroit pleurer. 
Jusqu'où sa haine aveugle a dfonc pu l'^arer? 
Quand le Yolsque du.Tilve a couvert le rivage , 
Oubliant son danger pour écouter sa rage , ^ 

Rome perd son soutien : elle-même aujourd'hui 
Se prive du h^os qui faisoit son appui. 

YléTCRIE. 

O mon cher Marcius ! 6 mon fils 1 d grand hoiQmc t 

Qu'avec tant de plaisir j'avois fonntf pour Rome , 

Je ne le verrai plus m'apporter ses lauriers , 

9m couTQones orner nos temples , nos foyers , r; 
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Et dans ces jours si beatn, si dien k la patrie , 
Les mères envier le sort de Vétuiie T..; 
Mardus vit encore, et je n'ai {^ns de fils ! 

yOLVHIIIU». 

Il vient 

SCÈNE IIL 

v/tURIE, VOLUMNIUS, CORIOLAlf. 

Cobiolah ! tes cruels ennemis 
De nos niallienrs communs ont consomme l'ouvrage. 
C'en est £iit , l'innocence est proscrite, et leur rage 
Déchire , en te frappant , ce CGeur trop maUieiireux. 
Lorsque ta mère, hélas ! t'envojbit devant eux, 
Elle n'a pu penser qu'avec tant d'injustice , " ^ 

Jamais... 

COBlOLAir. 

Sidnius demandoit mon supplice ! 
S'il eût fallu l'en croire , on m'auroit condamné 
A ce trépas infâme aux traîtres destiné. 
L'mdolgence de Rome adoucit ma sentence... 
Je suis banuL 

VÉTCRIE. 

Qui ? toi ! leur appui ^ leur défense !... 

VOLUMHinS. 

Toi que tant de travaux qu'on t'a vu soutenir L... 

comoLAK. 
Oui , c'est là mon seul crime... Us ont dû m'en punir. 

^ VÉTDBIE. 

De mes soins, de ton sang, voilà donc le sidaire l 

Tkcâtre. Tr<«gcdie«. ^. i% 
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CORtOLAV. 

D« WHiM ÎQsqiiM «irlKMit j'aïuii pa tou eoofdMr»* 
Vous «v«B ei%é qu'à ce penple aoônbt 
Goriolui parût devaiit am apoenrit; 
St je fom ai doimë, hû rendant cet hommage, 
De mon ohëinance un ^emîélr *^"*^'Cf y 

▼ iTVBll. 

Ah ! c*att on aoaTenir qpi lert à m'aooaUtr , 
QoL.. 

COBlOIiAS. 

Ce n*eit paaà moi d'oier Toua cooiokr. 
n ne mènerait pat d'i^ptendre à Y^nrie, 
A cette Ameintv^pideétdeTertusiAMurie, 
Comme o^ cède an dn^, sans mériter aai coupa : 
C*est nne dea leçona cpe je reçua de voo». , 
D*ane Bomaine îâ la force doit parottre. 

▼ ÉTURII. 

Ah ! je ne anif que mère... 

coiroi^As* 

U n'eiC plni temps de l'être* . 
Vous n*aTei plus de fils. 

ViTUBlS. 

Moi? 
cobiolah. 

Rome l'a Tonlu. 
Eqbdm n'a-t-elle pas un pouvoir ahsolu?. 

▼ ÉTURtB. 

Et peut-elle elEicer ce sacré caractère 7 
Mon fils!... 

COBIOLAH. 

C'est d'un Romain que tous étiec la mère*.*. 
le ne suis plus Romain. 
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▼ iTURIE. 

Qui! toi,lt«rchit? 
comioLA*. 

HOB. 

Ce Jotur d'an eitoyen m'ote les droits , b nom , 
Tout... je SOIS un banni. 

▼ OLumiius. 

Ce peuple, en sa ftirie, 
I^ore quelle atteinte il porte à la patrie. 
Entoure d'ennemis qui viennent l'assiéger... 

COniOLAR. 

n 'a-t-il pas ses tribuns tout prdtt à le venger ? * 
Avec Sidnius est-il rien qu'il redoute? 

▼OLUMViuai. 
Le temps doitl'ëdairer : un jour viendira , sans doute, 
Que ses justes remords..» 

COBIOLAII* 

Qu'il s'ëpargne ce soin : 
Je ne les attends pas , et n'en ai pas besoin. 

VÉTUBIE. 

Qaels sont les lieux , hélas ! ou ton malheur t'exile ? 

COBIOLAH. 

Eh ! qu'importe aux Romains quel sera mon asfle ? 
^'e sout-ils pas contents si je sors de leurs murs ? 

▼ ÉTUBiS, 

Tout asile est ëgal à des destins obscnra : 
Mais toi , si renommé par l'édat de tes armet^ 
Ce grand nom qui te suit ajoute à mes alannea. 
Parie : as^tu &it le choix d'un refogt assuré ^.. 
Ta ne me réponds rien ?.. . 

COBIOLAH. 

Pem-^Cre je pourrai 
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Trouver quelque demeure ouverte à l'infortune, 

Où la vertu du moins ne soit pas importcme : 

Je m'en remets aux dieux qui ooaduiront n«s pas. 

Vous, si TOUS m'en croyez, ne vous informez pas 

Du sort d'un dSé, qui n'a plus de patrie....- 

Je recommande au ciel les jours de Yëturie. 

Mon ami. . . . vous , ma mère. . . . oubliez-moi tous d^x. 

Et de Coricdan recevez les adieux. 

YÉTVBIE. 

Quoi ! malgré la rigueur de cet arrêt funeste» 
Ne peux-tu?..; 

^ 'COBIOLAa. 

De ce jour on m'a donne le reste.... 
Qu'importe un vain délai pour le sort qui li^'attend? 
Je dois sortir de Rome , et j'en sors k l'instant. 

yiTUBiE. 
Sans suitCi sans secours, sans ressource certaine !... 

COBIOLAH. 

Non , je ne veux de Rome emporter que sa haine : 
Sa haine me suffit 

VÉTUBIE. 

Qu'au moins jusqu'aux remparts 
J'accompagne tes pas ; que mes derniers regards.... 

COniOLAH. 

Ah ! demeurez : songez qu'une foule égarée , 

D'un triomphe odieux est encore enivrée. 

Pensez-vous qu'aujourd'hui leur insolent orgueil 

Épargne Véturie , et respecte son deuil? 

Voulez- vous , dans l'ivresse où ce peuple est en proie , 

Exposer vos douleurs en spectacle à sa joie? 

C'est trop.... Adieu, ma mère.... Adieu, Volumnius ... 

Adieu, Rome.... je pars. 
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SCÈNE IV. 

YÉTURIEy YOLUMNIUS. 

TÉTUBIE. 

Il ne m'ëcouSB ploi. 
n nous éduipp9....'Il laisse en cette âme tremMuitef 
Du plii»«nistre adieu 41ioiTenr et l'épiniTaiite. 
Venez , Yolomnios , venez, snîrez mes pas. 
Jusqu'au dernier moment ne l'abandonnons pas. 
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ACTE TROISIÈME. 

( Le théâtre représente le camp des Yolsques. La 
tente de TuUus , ouverte sur un des cdtés , oc« 
cupe a^9 partie de la seène. Au fond du théâtre 
^Vil^T^* fvr on autel , la statue d une des divi- 
nités, du p^ple volsqoe. On découvre dans 
leloignenent les murs de HomeO 



SCÈNE I. 

GORIOLA9, soMS un habit plébéien, debout près 
de Cautel; PROGULE, AUFIDE, hors de la 
tente , et sur te devant de la scène. 

PROCULE. 

Quel est cet étranger? que cherche-t-il, Aufide? 
Quel est dans notre camp le dessein qui le guide ? 
U est sombre , immobile -, il se tait : son aspect , 
Sous un vétemeut simple, imprime le re^pecL 
Son maintien m'a frappe. Que veut-il ? 

AUFIDE. 

Je l'ignore. 
On l'amène à l'instant : il n'a point dit encore 
Son nom , ni son pays : avec sécurité , 
Aux limites du camp il s'étoit présenté. 
Il demaudoit TuUus : ce n'est qu'en sa présence , 
Devant lui seul , dit-il , qu'il rompra le silence. 
'Je l'ai fait introduire, en l'observant toujours. 
Il a quelque raison de craindre pouc ses jours. 
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Dès ^'il a TU le dim qui reçoit notre hommage, 
U s'est Tena plaoar auprès dt too image. 
Comme s il eût vonlii qu'un abri re^ecté 
Rendh plot faint* )es droits de l'hospitalité. 
Sans doute son destin ne peut être vulgaire, 
Kt même dans ce temps de péril et de gncm, 
U peut. . . Yoid Tnllns : tout va se dércûler. 

SCÈNE IL 

CORIOLAN, TULLUS, AUFIDE, PROCULE. 

TUKUS. 

C'est u cet inoottm qui prétend me parier ?..f 
Qud es-tu ? Prêt de moi qui t'oblige 4 te rendre / 

COaiOLAS. 

Ce n'est qu'au seul Tollus que je pourrai l'apprendre. 

TUtLU8| h Prucule et h Alhfide, 
Laisses-nons. 

( lis sortenL ) 

COBIOLAH. 

Un seul mot te fera concevoir 
Quel destin miouidlni je mets en ton pouvoir. 
Je suis Coriolan. 

TULLUa. 

Coriolan? 
coaioLÂa. 

Loî-meme. 
Seul bien que m'ait laissé mon infiortnne ntxhim . 
Ce nom , le plus beau don que m'avoit fait le sort. 
Ce nom seul , )e le sais, est Tanèt de ma mort; 
Biais serois-je en ces lieux, si ) aTou pu U cnûidre? 



a4<i coriolak. 

ÀwffpStUK le {ottr H j'ai pa me-cnntraindrei 
GWdani-te nnl^ipoir de Ycngnr mil dotdeon, 
Et di fiort na RonwiiM eipiv feMt ma^ 
lict BiMMiiit àVmiI bim : le ién«t, m MlflDeei 

A ldMé.de9 ttflbniu trioôjplw llntUttm 
Je enis pcnéBOté per de tBs ennonlt |[ 
Je fuit ébeiidQlUié Wr ds lAdheii f^, 
le VoAe cdbtfe Eopie etiMiiim et ma haibiif. 
A ton paya, à toi» ma ¥iÉyiifg inVadiriiifi. 
Si tn la ws*y erteii ans ^Ma^QM â &tal| 
Lear fera plw de Uen qa^ ne leur fit de mat 
^ ta craîe Marans ans Yakqoes inutile, 
Ht eonndke point lea dieu ni ott«ifle, 
Viappe : |'m ttojf yéetu 

Dans œ grand changement , 
A peine rerenù d'an long ëtonnement, 
le me rends , avant toot ^ à llionnear ^ m'engage , 
Et de ta sûreté te présente le gage. 
Touche dana cette main, approdie, et ne crains plus ; 
Tes jours sont désonnais eonfiés à TuUus. 
Je suis fier d'un dëpdt si grand, ai respectaKIe. 
O brave Mardus ! du malheur qui t'accable , 
Que ton coeor près de moi né soit plus occupé ; 
Tu m'as cm généreux , tu ne t'es pas trompé. 
Conçois queue surprise en mon âme a dû naître. 
Juge sous cet habit si j'ai pu reconnoître 
Un guerrier que souvent , au mépris du danger y 
Dans lluxTear des combats j'osois envisager» 
Je te rappdle ici ma défidte et ta ^ire i 
Coôol«B for moi temj^rta la ^nctoicc^ 



ACTE III, SCÈNE II. .141 

Lui-même 3 m'en console et me venge aujorn^dliai y 
Et , s'il fat mX« vainqueur , je deviens son appoL 
C'est le jour de Tullus : c'est le seul avantage . 
Que le sort me gardoit sur un si grand courage j 
Le seul que désormais on ne peut me ravir; 
Je n'avois pu te vaincre , et pourrai te servir. 
Mais comment des Romains l'injuste violence 
A-t-elle à cet exil condamne ta vaillance ? 
Quel dieu , propice au yolsqilQ, a pu les aveugler? 



CORXOLAa. 



Laissons-Ià mes affronts : je souffre d'en parlei*. . 
Puis^je , dans les transports où la fureur m'entraîne , 
Perdre en de vains récits un temps cher à ma hain«y 
Gémir encoi^ des maux qu'il me faut supporter 7 
Non , il ûut les venger et non les raconter. 
Qu'il te suffise enfin que ce peuple , en sa ragé, 
A payé Mardus par l'etil et l'outrage , 
Que les Romains m'ont tous proscrit, d^honoré. 
Que mon cœur est contre eux sans retour uioérë. 
Que leur perte est le vœu conçu dans ma colère , 
Que l'ennemi de Rome est mon ami , mon frère. 
Oui , c'est ce titre seul , je ne le cèle pas , 
Qui d'abord dans ce camp guida vers toi met pat. 
Des peuples à qui Rome a paru redoutable , 
Le Volsque est le plus fier et le plus implacable. 
Dans ses ressentiments plus qu'eux tons affènnî^ 
Tullus est des Romains le plus grand ennemL 
J'ai préfère' Tullus, et s'il ëtoit un homme. 
Qu'un plus ardent courroux animât contre Romef 
Plus fait pour la combattre et pour la renvenery 
C'en à lui que ma haine eût voulu f'i 



i4a GORIOLAN. 

TDLLU8. 

Ah ! pUMqne s'emportant à cet excès d'oiitra|;e, 
Rome a contre eUe-xnéme armé ce grand courage , 
Les dieux (jni trop long-temps ont servi son orgueil , 
De son ambition marquent enfin l'^eueiL 
Qu'elle treqible : le so.rt ne nous est plus contraire. 
Mardus est pour nous : je sais ce qu'il peut faire. 
Le Volsque , en ses desseins par toi seul confondu , 
RetrouTe dans toi seul plus qu'il n'avoit perdu. 
A mes condtojens j'en vais porter la joie. 
■Qu'ils sadient quel secours le destin leur envoie. 
Quoique leur général , et nommé par leur choix , 
Du conseil assemblé je dois prendre les voix : 
Je dois en kor pouvoir moi'-méme te remettre; 
Mab compte sur l'appui que. j'oee t'en promettre. 
Je vais à tous noe diefs, appelés en ces lieux, 
Montrer Goriolan comme un prosent des cicux ;. 
Et tu les verras tous, d'un tran^ort unanime , 
Paire éclater pour toi le uAe qui m'anime. 
Demeure, et de mes soins attends l'heureux effet 

{UsorL) 

SCÈNE III. 

CORIOLAN, seut 

IlESFiBE, Marcius : que ton cœur satisfait 
S'ouvre au prochain espoir d'une juste vengeance. 
Mes oppresseurs , si fiers de punir l'innocence , 
Pensent de mes afironts triompher à loisir ; 
Ils n'auront pas long-temps II goAter ce plaisir. 
A leur ivresse aveugle ils sont encore en proie ; 
Mais le deuil va bientôt se mêler à leur joie. 



ACTE III, SCÈNE III. ifS 

Ce jour que si^naloh leur triom^^e inhomam , 
Va Toir Coriolan la Ibndre dans la main : 
Quelques instants encore, elle part» die édate, 
Et je vais de son erime aocaliler Rome ingrate. 
Us Font voulu^.. mon cœur ne hait pas a demL 
Autant qu'ils le vouloient, je suis leur ennemi 
Je le suis. . . Ils Terront ce que peut mon ooani(|e| 
S'il sait et ressentir et repousser l'outrage ; 
Et quoi qu'il leur en coûte, ib l'auront mérité. 

SCÈNE IV. 

CORIOLAN, TULLUS, chefs TOLiQUEt. 

TUtLUB. 

Oui , Yolsques , le Toilà ce Romain si vanté. 
Dont vous avez long-temps redouté le génies 
De ses concitoyens il fuit la tyrannie. 
Banni de sa patrie , il la retrouve en nous. 
Vous lui tendez les bras , et le sien est à vous ; 
De tons vos sentiments près de loi l'interprète, 
J'en étols le garant , et ma voix lui répète , 
Au nom de cet État , qu'il rendra triomphant , 
Qu'Antium aujourd'hui l'adopte pour enfant 
Que puisse , Marcius , ta nouveQe patrie , 
Par ton bras illustrée , et de ton cœur chérie. 
Réparer too» les maux que t'ont fidts les Ronâûilliy 
Et payer les seoonn qu'elle attend de tes mains 1 . 

COBIOLAV. 

Guerriers , qu'un tel accueil me ranime et m'enfliBBiiii | 
En venant parmi vous , je portois dans mon flma 
Le poids de mes afironts , l'injure et le malheur |[ 
Il tombe le &rdeau qui pesoit sur mofi corar. ^ 



C« ooMir pl^ d'oB comMn ^ Mm *^eci nlfaa 
Tmu pi^ kl'MMtmc, n'n Msrifcul'iidBtHme. 

Et itHBi (BUorf dt'tfBMJtdn Ininiiiii 
Vooi Mvn tf fnar «locf ti fMdfpUH vie. 
Et nu D'«dpk pv^ }■ v'^R ioadlfc 

Harcîus, dont lei jours iwDt ea roire pouvoir^ 
Ve s'exciuem |ioint d'avoir ùût son devoir, 
lôeervoislc payi qui m'a danué noiuaiice, 
Et je von» oppnrtiens par 1s rPConooÏEoUincit, 
Ai^ourd'hui de aonaeiii Romo m'a rei«ë; 
Je DC luidou plus ricu : voat m'avez odopti!; 
Ta TOUS doû loul : autant j'ai signalé 3e itle, 
QB«Bd l'hoDcnir B'oidtiSBO& à» combitln pour «t 
itawnradicaèrâ 




La diicordi en KM «nn , l'enuioi MIU M* rnnri , 
Da gâteux MDa gloire , M dont la nomt obscun. 
D'un coDfuUl ranuùa MuilIcnL 11 leuoniiu^ . 
Oiùb , M 4ua un can^ icnfiniaDt leur aimée. 
ilardMD* , JmvtB amk , «t aoui Motmet Tiinqoeun. 
3a ne denumde point un rang ni ties bouDeun ; 
C fcM b ttr eeWmomeul vcEu.nie veo^ eatm« gloire, 
Et tout toldu e« gnod dani un joiu de tktaiM. 

^ooi ! Vutiua Toiulroit... 



ACTE IIi; SCÈNJS IV. i4S 

COAIOLAI. 

Les armes d*aD soldat. 
Un glaive en cette main, le signal du combat; 
C'est tout ce que je veux. 

TULLVS 

On te doit davantage. 
J'ennoblis le pouvoir qu'avec toi je partage. 
Crois-tu n'être pour nous rien qu'un guerrier de plus } 
Dcsormais dans ce camp sois l'égal de Tullus. 
Aujourd'hui que ta cause à la nôtre est unie , 
Autant que ta v/ileur tu nous dois ton génie. 
Et ne crains point de moi des sentiments jaloux ; 
L'intérêt le plus grand , le plus sacré pour noos^ 
C'est celui d'abaisser Rome qui nous déteste : 
Voyons qui de nous deux lui tma. plus fiincsCe. 
C'est tout ce que Tullus prétend te disputer. 
Plût au ciel que déjà.... 

COniOLAK. 

Qui peut nous arrêter ? 

TULLUS. 

L'ennemi dans son camp se borne h. se défei-dre i 
il craint de nous combattre. 

COniOLAH. 

Et pourquoi donc l'attendre? 
\aj^ voyez sa frayeur : sachez en profiter. 
Sur les remparts d'un camp n'oseriez- vous monta ? 
Est-il à la valeur un mur inaccessible? ^ 

A l'honneur qu'on lui fait Coriolan sensible, 
A la victoire , oinis , brûle de vous guider. 
Quand l'ennemi nous craint , il faut tout hasarder. 
Le Romain dans ses chcls a peu de confiance ; 

Tkfitr». Trasôdlcs. r. l3 



jifi CORIOLAH. 

Il se croira' Tainca, s'Q Toit ▼otre assurance. 
Saisissez ce monieDt 

TULIVS. 

Eh bien ! je t'en croirai. 
J'embrasse cet avis, par les dieux inspiré. 
Commande la moitié de nOPlnaves cohortes, 
Et du camp des Romains allons briser les portes. 
De ta bouillante ardeur je me sens animer. 

COBIOLAV. 

Venez : puisse la main que vous allez armer , 
Versant des flots de sang , de ce sang que j'abhorre , 
Éteindre dans mon coeur la soif qui le d«vore ! 
Les dieux, les justes dieux vont conduire mon Inras , 
C'est leur voix qui m'anime à frap|)er des ingrats. 
Que ces fiers ennemis, ào^x la chute s'apprôle, 
Sentent que Blaicins combat à votre tête , 
Et que sur leur ruine élevant mes destins , 
Le jour de mon exil soit £ital aux Romains. 



riH DU TBOISliME ACTJk 



■^*w^»«^«^«^^»^#^<^#»^^#— »^^»1»N#^»#»#»#<^^^^ 



ACTE QUATRIÈME. 



SCÈNE I. 

XULLUS, AUFIDE. 

^ TUL&Uf. 

JN 09, ce n'est point , ami , sa gloire qni m'outrage. 

Qu'il nous ait bien servis , que son ardent coiira|e 

Ait signalé pour nous les plus hardis eflbrts; 

Que, le premier, marchant sur des moneeaux de morts, 

£t des mains d'un tribun arrachant l'aîgle altîèrt^ 

11 ait du camp romain renvené la banrièie ; 

Moi-même j'applaudis à de n nobles oeops : 

J'aime trop la valeur pour en être jaloux. 

Mais mot qui de l'honneur lui viens d'ouvrir la route. 

Ai- je donc mérité les affionts qu'il me coûte ? 

Quoi ! sa fougue imprudente an sortir d'uni combat , 

OÙ la victoire même épuise le #oldat , 

S'enivrant d'un espoir qui n'a pu me sédmWf 

A l'attaque de R(mie a voulu nous c(Hiduire; 

Et lorsque je m'oppose à ce bouillant orgueil » 

Qui du plus beau triomphe alloit être TéeueS , 

J'entends crier partout : n Suivons tous ce grand IttmmKf 

(( Suivons Coriolan : seul il peut prandre Romew n 

Et mes propres soldats , et mes concitoyens , 

Désertent mes drapeaux pour courir sons les sient ! 

Lui-même encourageant la désobéissance, 

Enseigne à mon armée à braver ma puissance, 



x46 CORIOLAH. 

Il se croira' Tainca, s'il Toit yotre assurance. 
Saisissez ce momeDt 

TULIUS. 

Eh bien ! je t'en croirai. 
J'embrasse cet avis, par les dieux inspiré. 
Commande la moitié de nOPbraves cohortes, 
Et du camp des Romains allons briser les portes. 
De ta bouillante ardeur je me sens animer. 

COniOLAH. 

Venez : puisse la main que tous allez armer, 
Versant des flots de sang , de ce sang que j'abhorre , 
Éteindre dans mon coeur la soif qui le déVore l 
Les dieux, les justes dieux vont conduire mon Inras , 
C'est leur voix qui m'anime h frapper des ingrats. 
Que ces fiers ennemis, dqpt la chute s'apprêta, 
Sentent que Blaicins combat à votre tête , 
Et que sur leur ruine élevant mes destins , 
Le jour de mon exil soit £ital aux Romains. 



riH DU TBOISliME ACTJk 



ACTE QUATRIÈME. 



SCÈNE I. 

XULLUS, AUFIDE. 

, TUL&Uf. 

Pi 09, ce n'est point, amî, sa gloire qm m'outrage. 

Qu'il nous ait Inen servis , que son ardent coiira|e 

Ait signalé pour nous les [dus hardis efforts ; 

Que, le premier, marchant sur des monceaux de morts, 

Et des mains d'un tribun anrachant l'aigle altîèrt^ 

11 ait du camp romain renvené la bamèie ; 

Moi-même j'applaudis à de â noUes oeaps : 

J'aime trop la valeur pour en être jaloux. 

Mais moi qui de l'honneur lui Tiens d'ouvrir la route, 

Ai-je donc mérité les affionts qu'il me coûte ? 

Quoi ! sa fougue imprudente an sortir d'uni combat , 

OÙ la victoire même épuise Ie#oldat, 

S'cnivrant d'un espoir qui n'a pu me sédofaw, 

A l'attaque de R(mie a voulu nous conduire; 

Et lorsque je m'oppose à ce bouillant orgueil^ 

Qui du plus beats triomphe alloit être rëeuefl 

J'entends crier partout : n Suivons tous ce groid 

(c Suivons Coriolan : seul il peut ptendre Rosi^ ^ 

Et mes propres soldats , et mes oondtoyena 

Désertent mes drapeaux pour courir sous |ci^ ^b^i 

Lui-même encourageant la désobéissance y 

Enseigne à mon année à braver ma pvaaai),^ 



tifi CQRIOLAH. 

Il se croira' Taînca, s'il Toit Totre assurance. 
Saisissez ce BMmeDt 

TULIVS. 

Eh bien ! je t'en croirai. 
J'embrasse cet avis, par les dieux inspiré. 
Commanda la moitié de nOPbraves cohortes, 
Et du camp des Romains allons briser les portes. 
De ta bouillante ardeur je me sens animer. 

COBIOLAV. 

Venez : puisse la main que tous allez armer , 
Versant des flots de sang , de ce sang que î'abborre , 
Éteindre dans mon coeur la soif qui le déVore \ 
Les dieux , les justes dieux vont conduire mon Inras , 
C'est leur voix qui m'anime à frap|)er des ingrats. 
Que ces fiers ennemis, ào^l la chute s'apprôla, 
Sentent que Blaicius combat à votre tête , 
Et que sur leur ruine élevant mes destins , 
Le jour de mon exil soit £ital aux Romains. 



riH DU TBOlSliME ACTJk 



' *»#»^»ii»»#i»#»<»*»^<#»^^w^ m^^^ 



ACTE QUATRIÈME. 



SCÈNE I. 

XUIiLUS, AVFIDE. 

^ TULIUS. 

jN ON , ce n'est point , ami , sa gloire qui m'outrage. 

Qu'il nous ait bien servis , que son ardent coiira|e 

Ait signalé pour nous les plus hardis effcMts ; 

Que, le premier, marchant sur des moneearux de morte, 

£t des mains d'un tribun arrachant raî|^ altièr»^ 

11 ait du camp romain reuTenë la barrière ; 

Moi-même j'applaudis à de si nobles coups r 

J'aime trop la valeur pour en être jaloux. 

Mais mot qui de l'honneur lui viens d'ouvrir la route. 

Ai- je donc mérité les affronts qu'il me c<y&te ? 

Quoi ! sa fougue imprudente au sortir d'uni combat , * 

OÙ la victoire même épuise le soldat, 

S enivrant d'un espoir qui n'a pu me séduke^ 

A Tattaque de Rome a vouhi nous omduire; 

Et lorsque je m'oppose à ce bouillant orgueil ^ 

Qui du plus beau triomphe aDoit être Téeuefl , 

J'entends crier partout : a Suivons tous ce grand h(»BQM| 

« Suivons Coriolan : seul il peut prendre Rome^ » 

Et mes propres soldats , et mes concitoyens , 

Désertent mes ^peauz pour courir sous les siens ! 

Lui-même encourageant la désobéissance, 

Enseigne à mon armée à braver ma puissance i 



i48 COHIOLAN. 

Écoute, en frémissaDt, mes ordres absolus, 
Et ne cède qu*à peine ou pouvoir de TuUus. 
Ai-je pu d<ivorer oasi cruel outrage ? ' 

• AUFIDE. 

Les suo^ de ce jour ont paru son ouvrage ; 
Et lorsqu'il poursuivoit, au pied de leurs remparts, 
Les Romains devant nous fuyant ^ toutes parts, 
Pardonnez , mais on croit qu'offensé de sa gloire ^ 
Vous avez refusé d'achever la victoire. « 

TULLU8. 

De cet opprobre insigne on a pu me cbaiger! 
On connoitra Tnllus, qu*ou ose aiusi juger. 
Je reçois de mes soyis un indigne salaire. 
Ce superbe bamii , que ma main tutéiaire 
A sauvé des dangers qui suivent les proscrits, 
S*âève insolemment sur mes propres débris.... 
Eb bien ! quoi qu'ait souffert ma fierté combattue , 
Je lui pardonne tout, si Rome est abattue. 
Mais de ce fier proscrit qu'ose-t-on espérer? 
« Un envoyé de Rome en œ camp vient d'entrer 
A Coriolan seul aujourd'hui l'on s'adi-esse. 
Croit-on pour son pays réveiller sa teiidi'csse ? 
A-t-il encor pour eux le cœur d'un citoyen ? 
Je pouvois empêcher un semblable entretien : 
Jje Volsque soupçonneux peut le craindre , sans doute, 
l^rouvons Marcius ; il le faut : qu'il rcoute 
Ce député i-omaiu ; s'il paroit chanceler , 
S'il n'est pas tout à nous, c'est 2i lui de trembler. 
Plu) les Volsques poiu* lui moulrcnt d idolùtrio, 
Plus il doit, s'il chaiigeoit, redouter leiu* furie. 
Ce peuj)lc extri^mc en tout , désormais voit en lui 



ACTE IV, SC£5E L 1^9 

Soo ûéÊm le plus it^ihIi <m> ^'oa plos graad appui. 
Un moment à om jeux peat le rendre coupable. 

▲CFIOE. 

Kon , n'en attendez rien : son 4ine est ûoplacable. 
Ib iêront pi es de loi des'efibrts superflus. 
C'est le oonnoitie maL .. mais il paroit 

SCÈNE IL 

TULÎXS, AUFIDE, COKlOLÀy ^ en habii guerrier, 

CHEFS VOLSQUES. 



COKIOLA9. 



TUllUS, 



Si vous l'aTiez voulCK, dans ce moment, peut-être, 
De Rome et de son sort le Vobcpie seroit maître: 
J'ai présumé de lui , ( j'en jugeois par mon cœur ) 
Qu'il pounoit , jdein du feu qui Tavoit fiiit vainqueur, 
Et dans un si grauc^ jour prodiguant les miracfes , 
Dëmeutir.des Romains les orgueilleux oradei. * 
J'embrassai cet espoir : il a pu m'égarer. . 
L*enneœi dans ses murs s'est pmsë de rentra*. 
Lui laissez- vous le temps de les mettre en défimse? 
J'ai soumb mon audace à votre expérience. 
Jusques à quand, seigneur, retenez- voos mon fan»? 
La nuit a réparé les forces des soldats : • 

Pour marcher contre Rome , ils attendoient l'aurorr ; 
Et si leur général né les arrête encore, 
Dans ce même moment l'assaut peut se tenter. 
Je n'attends que votre tfrdre, et cours l'exccutcr. 

f ULLUS. 

J'estime en un guerrier la noble impatience , 
Qui sait , quand il le £tat , céder à la prudence. 

i3. 



i5o CORIOLAN. 

Je difi^re mes ooups pour les assarer mieax. 
Ciyyjez que tout Romaia m'est asatz odieux. 

SCÈNE III. 

TULLUS, CORIOLAN, AUFIDE, PROCULE, 

CHEFS VOL8QUES. 
FnOCULE. 

Député du sënat, YolumniUs sarance, 
Et de Coriolan demande la présenoa. 
Il marche sur mes pas. 

T u L 1 u s. 
Qu'il paroisse. 
COBXOLA5, à part, 

Quî| lui? 
{Haut.) 
U ëloit mon ami, Yolsques ; maïs aujourdlitti 
Tout cède aux droits sacrés que la reconnoissance 
Vient d'ajouter encore aux dtoits de la veugennce.... 
Il vient 

• SeÉNaE IV. 

TULLUS, CORIOLAN, AUTIDE, PRCKITJLE, 
TOLUMNIUS, ALBIN, cheps volsques. 

VOLUMNIUS.* 

Au nom de Rome , en ce camp députd , 
Puls-jc à Coriolan parler en kibM-ui ? 

CORIOIAN. 

Des Yolsques désormab mon dessin doit dcpcodre i 
Ce n'est que devant eux que je puis vous entendre. 



ACTE IV, SCÉRE IV. ii5i 

Les mêmes intérêts y les mèsBes ennemis 
Ont formé ces liens poor jamais liflSemus. 
Us verront si mon ccnir sait kur être fiéèift 
JParlez. 

TVlhVS. 

t>>rioIan^ assuré de ton zèle, 
Ce penple que tu sers net sa cause en tes mainst 
Tu peux entendre seul l'envoyé dies Romains , 
Sans que cet entretien doive nous fanv ombrage, 
IHi sur toi d'un soupçon répandre le nuage. 
Quoi que Rome , en un mot , puisée nous prpposegt!, 
I^^es Voisques sur ta foi veulent s'en reposer. 

( 1/ sort avec les Voisques, ) 

SCÈNE V. 

CORIOLAN, VOLUMWÏUS, ALBIN. 

COBIOLAir. 

Eh bien ! Volumnins » qœ &ut-il que je croie ? 
C'est le peuple romain qui vprs moi vous envoie? 
Moi qu'ils onl condamné , que l'exil a poni ! 
Quoi ! ces Romains si fiers recherchent tin banni ? 
Vous baissez vos. regards , vous craignez de réjpondre. 

Oui : tout ce que je von a de quoi nie confondre. 
Tout doit me pénétrer de honte et de pitié. 
Je sens gémir en moi l'honneur et l'amitié. 
Je pleure mon pays , quand sa &ite l'aocal^e ; 
Je vois Rome vaincue , et mon ami coupable. 
La colère à ce mot s'élève en votre ccsur... 
Et je n'ai pas dessein d'irriter un vainqueur. . 



.152 . COniOLAN. 

Je sais quelle injustice enven lui fiU conmiisc ; . 
Qu'il croit à ses affronts la vengeance penmsc. 
Le ciel qui , dans ce jour , veut nous humilieri 
Semble avoir pris le soin de la justifier. 
Quel en ^era le terme ? et jusqu'où sa fiurie 
Prétend-elle jouir des noaux de sa patrie ? * 

Fière encor , soua les ooufjp qu'a portés votre main , 
De n'avoir succombé qu'aux armes d'un Romain , 
Sa défaite , il est vrai , coûte moins à sa gloire : ^ 
Faites-vous pardonner cette triste victoire. 
Donnez la paix à Rome ; et que votre ("quite 
Règle nos intér^ et préside au traite*. 
Marcius en est digne , et Rome , à plus d'un titre. 
Entre le Yolsque et nous le choisit pour arbitre. 
Elle oublie , û ce prix , sa faute et ses succès ; 
£t le pliu beau retour vu payer vos bieufaits. 

GORIOLAK. 

Je rends gr^cc aux boutés dont je voit» qu'on m h'Doie. 

Coriolan , sans doute , est til>p heureux encoif 

De reprendre chez vous le rang de citoyen ; 

Rien ne doit égaler un si précieux bien ; 

Et si je me soumets aux devoirs qu'on me ti*ace , 

JLe grand Sicinius veut bleu me faire grftce. 

Certes , quoiqu'un vos murs i\Iarcius ait vécu , 

Tant de hauteur m'étonne, alors qu'on est vaincu. 

Maïs piiisqu'?k ma justice on daigne s'en remettre , 

Sachez donc à quel prix vous pouvez vous promcttac 

De fléchir le vainqueur et d'arrtter son bras. 

Les Romains ont du Voisque envahi les i^.tacs , 

De ses (:liainp.>« usurpés acaii leur territoire j 

Vous abusiez ainsi du droit de la victoire. 

il oe çUrmundr rien que ce qu'il a perdu. 
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Je prétends , en son nom, ^e tout lui soit rendu ; 
Que pour mieux étouffer ces jalouses querelles , 
De la guerre entre vous semences étemelles. 
Parmi vos citoyens le Yolsque soit compté; 
Que réunis ensemble avec égalité.... 

JLOLUMSXUS. 

Juste ciel ! d'un Romam est-ce là le langage? 

Quel que soit en ces lieux le nœud qui vous engage, 

Tous nos droits près de vous seroient-ils donc perdus ? 

Le Romain et le Yolsque ensemble confondus ! 

Et c'est Coriolan , grands dieux ! qui le propose ! 

C^ette loi si honteuse , un Romain nous l'impose ! 

Il est donc vrai qu'enfin ce cœur envenimé , 

Est par la haine seule à jamais animé ; 

Que même en notre sang elle n*est pas >éteinte I 

J'ai cru que d'un affront la douloureuse atteinte 

Avoit pour un moment égaré la valeur , 

Et d'un premier transport j'excusois la chaleur. 

Je me suis applaudi de voir Rome plus juste , 

Ouvrir encor les bras à ce proscrit auguste; 

Et lorsque dans son sein tout l'invite à rentrer, 

Au lieu de l'embrasser, il veut le déchirer î 

« COniOLAli. 

Quoi ! par la liberté , dÉtenu plus sauvage, 

Contre ses défenseurs o^jpeuple arme s» rage; 

Et son féroce orgueil seroit sacré pour moi ! 

Son caprice insolent seroit eneor ma loi I 

11 faut , si j'en croyois un préjugé frivole , 

Chérir sa tyrannie.,, alors qu elle m'immole ! 

Des nœuds qu'on a rompus suis-je encore enchaîné ? 

Qu'au nom de citoyen l'homme obscur soit iKumé ; 
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Que de ce vain honneur son Ame soit nourrie ; 
Le grand homme partout rencontre une patrie , 
Fait le sort d'un empire en hii prêtant son bras ; 
n apporte la gloire , et ne la reçoit pas. 
Les Romains sous leur joug se flattoient de m'abattre; 
Ils osoient m'outrager : qu'ils "viennent me combattre. 
J'ai brave leurs tribuns, j'ai vainA leurs soldats, 
i)t je sens qu'il est doux d'abaisser des ingcats. 

TOLUMNIUS. 

Souvent on paya cher le plaisir des vengeances. 
Irrité contre Rome , et plein de set offenses, 
Vous n'envisagez pas un sinistre avenir ; 
Mais lé Yolsque lui-même un jour peut vous punir. 
Craignez, en vous livrant à ce honteux refuge, 
Les retours de l'envie et la fin d'un transfoge. 
Elle est toujours 'funeste , et qui trahit les siens , 
Craint et ses alliés et ses concitoyens. 

COniOLAN. 

Si je dois en tous lieux trouver l'ingfatitude, 
Des mains de l'ëtranger le coup en est moins rude. 
J'aurai puni , du moins , ceux qui m'ont outragé : 
Je mourrai , mais vainqueur ; je mourrai , mais venge. 
Je vais donner l'assaut ; que Rome s'y prqjare. 

VOLUMSIUS. 

C'est là votre réponse I et cet ajÉh barbare , 
Je le porte au stkiat, à votre m^, hélas ! 

COBIOLAS. 

Elle connoît ce cœur, sans doute, et ne croit pas 
Que pnixr elle jamais ma tendresse s'altère. 
Rome lui coAte un fils , cl m'arrache une mère. 
Rome seule est coupable : elle n a pas tireiiil)lé 
D'opprimer l'innocent... 
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SCÈNE'VI. ■ 

CORIOLAlf, VOLUMNIUS, PILOCULE, ALBUf. 

PBOCULE. 

, {j E conseil assembla 

Sous vos ordres, seigneur, vient de ranger rarxn^. 
Vous la commandez seul : de vos exploits charmée, 
Elle se flatte enfin , sous un chef tel que vous , . 
De pouvQir aux Romains porter les derniers coups. 

COniOLAN. • 

Ce choix m*est glorieux : mon espoir est le vôtre ; 
Mais pourrai- je accepter la dépouille d'un autre) 
TuUus qui m'a reçu , devant moi dorade... 

PBOCULE. 

On reproche à Tullus d'avoir seul retardé 
La chute des Romains par vous seul préparée: 
Kn marchant sur vos pas on la croit assurée ', 
Et sans doute l'assaut doit leur être final , 
Si Coriolan seul est notre général. 
Le conseil vous attend. 

COmOLAS. 

Je suis prêt à m'y nndrti 
(A Volumnius. ) 
Ainsi donc de moi setd votre sort va dépendre. 
L'amitié que mon cœur garde à Volumnius , ' 
Le voit avec regret du parti des vaincus. 
Il n'est rien qu'un ami sur moi ne pAt prétendre ^ 
Mais au nom des Romains il ne doit lien attendit. 
Vous savez à quel prix ils obtiendront la paix. 
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YOhVWSlVT 

Rome <iu prix de l'honnear ne l'achète jtmaù. 
Que plutôt notre perte aujourd'hui se consoiome ! 

XORIOLAV. 

Attendez Marcius sur les remparts de Rqme. 

SCÈNE. VIL 

VOLUMNIUS, AIjBIW. 

VOLUHNIUS. 

lusQU*où nous a réduits un sort injurieux? 

Vaincus et dédaignés ! En est-ce assez , 6 dieux ? 

Nous trompiez-vous » hélas ! ô vous dont les oracles 

Ont au peuple de Mars promis tant de miracles ? 

Dieux immortels, auteurs de nos prospérités, 

Avec Goriolan nous avez-vous quittés ? 

L'horreur est dans nos murs ; il semble qu'un seul homme 

Emporte le courage et les forces de Rome. 

Troublé par les remords, ce peuple sans appui , 

S'accuse et croit le ciel irrité contre lui. 

Le malheur qu'on mérite accah}e davantage. 

SI parmi tant de maux que ma douleur partage, 

Je pouvoîs. . . mais que dis-jel... oui , cet heureux dcKseîn, 

Un dieu lui-même, un dieu le fait naître en mon sein. 

J'embrasse aven transport cette unique assistance , 

Des malheureux Romains la dernière espérance... 

Al])in , volez ù Rome , et portez au sénat 

Vn avisiimportant qui peut sauver l'Ktat , 

Qu'en vos fidèles mains la mienne va remettre : 

Hâtez riieureux secours que j'ose m'en promettre. 

Au conseil assemblé je vais parler de paix , 

De l'assaui , s'il se peut , retarder les apprêts , 
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D'an délai prédenz ménager ravantage, 

Et vous donner le temps d'achever mon ouvrage. 

Daigne conduire , 6 cill ! mes eiTorts et ses pas. 

Ta donnas Mardus à Rome : ah ! ne fais pas 

Un sinistre fléau d'un mortel tutélaîre , 

Et d'un si beau présent an don de ta colère ! 
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Tu la forces , barbare , en sa calamité, 

A maudire l'hymen et sa fécondité , 

A pleurer ta naissance , hdlas ! jadis si chère I 

Pour le malheur de Rome ai- je donc été mère ? 

J'ai produit le plus grand de tous tes ennemis ! 

Rome ne craindroit rien, si je n'avois un fils 1 

Ah ! cette horrible idée- accable mon courage. 

C on 10 LAN. 

Vous plaignez les Romains ! n'accusez que leur rage. 

Vous me montrez ces m un ! là sont mes oppresseurs: 

Là sont mes ennemis, ici mes défenseurs. 
• Ce camp qui vous irrite est mon unique asile r 

Dois-je lui préférer Rome , d*où l'on m'exile ? 

Qui doit m'étre plus cher du Volsque ou du Romain ? 

L'un pour qui j'ai tout faitlbt injuste, inhumain, ' 
* Par'un bannissement a payé mon service ; 

L'autre à son ennemi tend une main propice. 

Dois-je donc l'oublier, et faut-il désormais 

Récompenser l'outrage et punir les bienfaits ? 

v^TuniE. 

Kt n'ont-ils pas joui de ta reconnoissance? 

N'as-tu donc pas assez relevé leur puissance ? 

Us te doivent l'hameur de nous avoir vaincus; 

^'ous demandons la paix , et que faat-il de plus ? 

Règle au moins crt}c paix sans que Rome en rougisse. 

Je suis loin d'exiger que ton cœur les tiahissc. 

Mais quoi ! leur as-tu fait le serment odieux 

De détruire ces muis , ta patrie et tes dieux ? 

l>e leur sacrifier , de ta main meurtrière , 

Tout le sang des Romains et le sang de la mère ? 

Si c'est b le seul prix qu'atteuduit leur fureur, 

Si le Volsque y prétend, il doit te faire horreur. 
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Ah ! n Gonokn daignoit kâ m'en croire, 
Que d*iin antre destia il peut goûter la gloire \ 
Quel immortel honneur s'en Ta le couronner, 
De trion^her de B.ome , et de lui pardonner ! 

COmOLAN.- 

Pardonner aux Romains] l'eilbrt est impossible : 

Je tiens de tous un cœur trop fier et trop sensible. 

Le oonnoiasez-Tous bien ? avez-vous oublié 

Par quelle épieuTe amère il fut humilié ? • 

Non, Tos yeux n'ont point tu mes affronts, mes supplices; 

Vous n'étiez pas témmn de ces afireux comices , ' 

Où d'arrogants tribuns , arbitres de mon sort , 

Me présentoient les fisrs , et la honte et la mort ; 

Où j*enten8oi8 , au gré des plus Tils adrersaires. 

Rugir autour de moi les fureurs populaires. 

Aasailli ae leurs cris , de leur rage entouré , 

Au milieu de l'opprobre où je parus liTié, 

Je rassemblois en moi ma force et ma constance, 

Et dans ce cceur soufiî-ant j'amassois la Tengeance. 

Je jurob à ce cceur, que cet instant passé, 

Rome en Tain pleureroit de m'aToir offensé. 

Non , je n'aurai p«int fait une menace Taine. 

YÉTuniE. 
Eh ! doit-on accomplir les serments de la haine ? 
Quel est ce fiiux honneur dont tu Tas t'oocuper ? 
Ah ! je t'en offrois un qui ne peut te tromper , 
Que rien ne peut ternir, dont rien ne me sépare.... 

COAIOLAH. 

Et quel honneur Taudroit œlni qu'on nie prépare ? 
De deux Ftats riTaux je Tais changer le sort. 
Toujours Taincu , toujours déçu dans son efibrt , 
Le Yolsquc s'est loug-temps débattu dans ses chainet|| 
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Sans cesse il rctomboii sous les aigles ramaiqes. 
Je commande le Y olsqua ; il triomphe : mon brat 
Ote h Rome, ea un jour, le fruit de cent combati. 
Au parti ({ue je sers , je lais passer l'empire ; 
J<:t fti j'en crois l'espoir que la Ibrtune inspire, 
Àiiiium das Romains éteignant la splendeur, 
Ne devra qu'k.moi seul sa nouvelle grandeur. 
Il devient ma patrie, et je n'en veux plus d'autre. 
L^in de me l'envier , ah ! £utcs-en la yùXft, 
DétacLez-vous enfin de mes pcraécoteura^ 
Songez auprès de moi qudi deiti&i plm flaUiun 
Pourroient.... , 

yÉTvniB. 
Moi ! sauver Rome , ou pt'rir moc elie, 
Vttilà mon seul destin , et j'y serai fidi-le. 
Serai-je donc témoin de tes noires foreurs ? 
Verrai- je consommer ce spectadfi d'horreur« • 
Toi-mâmo dans nos murs apportant le ravuge , 
Et donnant contre nous le signal du carnage ^' 
lion , ce fer si coupable et teint dm sang romain , 
Ce fer, si je ne puis l'arracher de ta main , 
II faut du moins, il faut m'en percer ja picmicne, 
Tour surtir de ce camp, ibuler ^ix pi('d.-> ia mère. 

r o B 1 fc A s. 
O ciel !.... et c'est ain<>i que vous aimez un. fils \ 
Voilà ces noeuda si clicrs qui iu>u& avoieut unis, 
Ces teudres sentiioeiiisf qui dei»uis mou eiilbiice , 
Ainsi que mon bonheur, iaisoient ma rccuinpcnM ! 
Marcius il vos yeux n'est phis lien aujourd'hui. 
Vous aimez mieux mourir que de vivre pour lui. 
C'est «I mes ennemis que ce «xvur s'intéceiM ; 
(.•s cruels i^'ont ravi jusqu'à votre lendrestw. 
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Y^TUBIE. 

Ilffi cesser de t'aimor !... Itfaiccius , le croia-tu Z 

jkh ! si je n'éoootoi» qu'une aostÈre vertu , 

s! Yëtnrie , hâas ! n'éioît rien que Romaine , 

Vu ennemi de Rome eût mérité ma haine. 

Cet affreux Hentiwritf n*ett pas en mon pouvoir ; 

Et quand je viene iâ te momcer ton devctjur, 

C*est toi , toi-mèiBe , hëbs ! qu'une mère attendrie 

Youdroit sauver du crime en sauvant k patrie. 

Ah ! mon fils !... cac oe nom dont tu trahis fes droits, 

Ce nom , tu t'en souviens, te fut cher autrefois ; 

Comme il fiiisoit ma ^oire, fl fidsoitnes délices; 

Et par toi seul livrée aux phu afireux supplices , 

Mourante sous tes coups , ce nom cher et sacré , 

Tu l'entendrois sortir de ce cœur déehirc.... ^ 

Par ce nom , par les sflos que feus de la jeunesse , 

Par ces plaisirs si purs que goâift ta» «ee^eese , 

^lors que sous xhe» yeux , pour les pin» ^ands di'sti.is , 

Tu croissois l'espérance et Vamour des Romains; 

Par ce deuil , de noe maux sinistre ^fimoignage , 

Qui déjà de ma rooit te p B | ^Hte l'image ; 

De ma mort, seul asile ouvert au <h!Sfspoir , 

Si ton cœur obstiné ne se peut émouvoÎFw . .*. 

î«e me refuse pas. . . . 

comoLAif. 

Ce peuple qui m'opprime , 
MCme dans mes hootéi verroit un nouveau crime. 
Il n'oublieroit jamais ^e je Tai lait trembler , 
Et tôt ou tard e iicoi'e il sauroît m'accablcr. 

VÉTURIE. 

Non , qui reçoit sa gr^e au rem»i:ds n'^huuloiUM* 
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COUXOLA9. 

I^on , Vorgaeil est ingrat : il hait qui lui pardonne ; . 
Et je dois à moi-même, au Yolsqae mon soutien.... 

V^ÉTUBIE. 

Snis-je la seule , hélas ! à qui tu ne dois rien ? 
Toi qui me rappelois notre union si chère, 
Qui ressens le besoin d'être aimé d'une mère , 
Pourrois-tu loin de toi repousser ma douleur ? 
J'ai si souvent au ciel demandé ton bonheur ! 
Je demande le mien à mon fils que j'implore. 

COKIOLAH.* 

Quoi ! Rome dans êps murs me revercoit encore ? 
J'irai pour y ramper sous un joug odiew^ 

VÉTUniE. 

S|p , poui- m'y voir jouir de tout ce que les dieux 
Peuvcut verser de biens sur les j^rs d'une mère. 
Four les voir du bcmbeor me rouvrit la carrière. 
Ko.'i;e attend mon retour, ta réponse et son sort 
Songe quel jour pour moi, quel moment, quel transport, 
Ouuud )e vais d'un^eul mot leur rendre à tous la vie, 
I^eur conter par mes soins Rome au glaive ravie , 
T.e fer qu elle craignoit tomJSe de cette main , 
E( mon iils , à ma voix, redevenu Romain ! 

comoLAir. 
Ah ! que prétendez-vous ? 

VÉTURIE. 

Je crois voir leur» Lommages 
Parmi les immortels consacrer mes images ; 
Rome rcconnoissante honorer mon tombeau.... 
Et je puis te devoir un triomphe si beau ! 
Et tu pourrois, cruel, m'en refuser la gloire! 
tf on , U nature eofin obtiendra la victoire. 
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.Tamèreet ta patrie, et tons ces Aqbis n doux, 
£t Yéturie en pknis embrassant tes genoux.... 
Oui, je m'y jatte, ingrat... , 

coeiolah. 

Qud transport vous cgare ? 
Vous à mes pietii» 6 dd! 

▼ ETUBIE. 

J'y resterai , barbare f 
3'expirerai du moins en étendant dnes bras 
Vers mon fib révolté, que je n'attendris pas. ^ 

CORIOLAV. 

Ab ! TOUS en triomphea : la victoire est entière , 
Et je n'ai pa jamais résister à ma mère. 
Les Romains sont sauvés : je dob y consentir.... 
£t puissé-je bientôt ne pas m'en repentir ! • 

▼ éTDRIZ. 

fHHn , ne ta repens pas , quand tu me vois beureuse. 

COaiOLAN. 

Du Yolsque en ce moment la fougue impétueuse • 
Menace vos remparts , prépare les assauts ; 
n faut que de vos murs j'âoigne ses drapeaux, 
le vais dire au conseil ( et poisse-t-il m'en croiie ! ) 
Qu'une honorable paix vaut mieux qu'une victoire ; 
Et que s'ils ont enfin résolu sans retour 
De détruire la Ville on j'ai reçu le jour, 
Plutôt que par mes lyains sa mine s'achèvf , 
J'aime mieux renoneer an rang où l'on m'élève. 
VolAimius au camp est encore arrêté : 
Quel que soit le décret qui doit être porté', 
Qu'il aille sur vos pas apprendre à la patrie ^ 

Qu'eue ne craint plus rien du fils de Yeturie. 
Quoi qu'il puisse arriver, je vab vous obéir. 

{Il sort.) 
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SCÈNE IV.* 

yÉTURIEy FLAYIE, deux femme* AOMÂlim. 

ViTUBIE. 

Oui , j'en crois ce grand cceur qui b'^ pa se trahir» 
Et qui de la nature a reconnu l'empire. ^ 

Ciel ! après tant de maux, soufire que je respire. 
Laisse rentrer la joie en ce cœur raniméL 
Je retrouve mon fils tel que je Ytk tooD/L 
Rome est en sûreté : Rome que j'ai servie, 
Va consacrer oe jour, le plus beau de -ma tÎ0. 
Je dus, il est trop vrai, le croire évanoui» 
Ce bonheur dont mon toie a si long-temp* JQui. 
Le sort veut me payer de cette perte aagièny • 
Et de Coriolan je suis encor la mère. 
Que le Yolsque s'obstine en te» projets hautayis ; 
Il n'a plus le héros qui fuamt ses destins. 
J'ai rendu Marcius aux Romains, à luirmAme) 
Et l'on ne doit qu'à moi ce triomphe sopcAme.... 
Mais quel bruit efirayant a glacé dies esprits ? 
Quelque danger, 6 ciel ! mcnace-t-il mon fils?... 

( A Fiavle. ) 
Ah ! calme mes terreurs, Yole, et reviens m'appreodrf- 
A de nouveaux revers s'il iaut eacor mlUtndre, 
Va. . 

SCÈNE V. 

VKTURIE, DEUX FEMMES nOMAlVES» 

D'un mortel e&oi tous mes sens sont saiûs. 
Quand j'ai tout obtexm, quand mes vœux sont ceâpliSf 
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Quoi! cet instant si douai devîrndf oit-il funeste? 
y«îUm sur MftTcii» , dieux justes que j'atteste ! 
O TOUS qui par ma voix le changez aujourd'hui , 
Ci ooeor <iiii hû doit tout , vous inq>lore posa hii. 

SCÈNE YL 

YÉTURIÈ, FLÀYIE, deux femxes bomaihes. 

FLATIE. 

Ah ! qpe puisse le cid dànentir nos alarmes ! 

Tout ce camp retentit du bruit affieux des annei. * 

Je tremble des fureurs de ce peuplç inhumain , 

Et j'ai TU du; conseil sortir, le fer en nudn, 

Des gnemers tout sanglants; leur voix crioit vengeanoe.i«. 

VÉTURIE. 

Viens y courons Ters mon fils.... Yolumnins s avance. 
Sur son Ifront consumé je lis tous nos malheurs. 
Je vois.... 

SCÈNE VIL 

yOLUMltlUS, YÉTURIE, FLAyiE, deux 

FEMMES BOMAIHES. 
VOtUMSIUS. 

O coup affretlx ! ô comble de doulenrs ! ' 
Qu'il vous en coûte , hëlasJ pour avoir sauvé Rome ! 

▼ éxirikiE. 
Quoi 1 mon fils ! se peut-il ? achevez..., 

VOltrMlit«f. 

€fe grand nonuntf 
Est victixne à la foi» dés Yolsqtttii, étu koBuini. 
Jlmtort 
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VÉTrilIE. 

Mon'fils ! grands à^eax ! ({u'a-t-on ùat l queUet muni) 
Je succombe. 

( EUe tombe dans les bras de ¥ baviez } 

▼ OLUMBIUS. 

Au conseil j'ëtois admis encore. 
Ce hëros qu'à jamais il faut que l'on déplore, 
S'y moqtre tout-à-coup, ose leur annoncer 
Qu'à l'attaque de Rome ils doÎTcnt renoncer, 
Que contre elle son bras ne peut rien entreprendre. 
Du côté de Tullus un cri se fait entendre. 
Ses amis indignés , dont le ressentiment 
De perdre Marcitt%attendoit le moment, 
Se lèvent en fureur : « O Volsques ! quoi î ce traître 
« Vous sacrifie à Rome, et veut parler en maître ! 
« Ce transfuge aux Romains nous aura donc vendus 1 
« Immolez le perfide , ou vous êtes pMus. > 
Sur lui , le fer St main , ils fondent avec rage. 
1^ héros dont le nombre accable le courage , 
Abandonne sa vie à leur lâche courroux, 
Et sous tant d ennemis tombe percé de coups. 
11 invoquait en vain les dieux vengeurs du crime. 
Les assassins, couverts du sang de leur victime, 
Ont fui , comme eflrayés de leur propre fureur; * 

Tous se sont dispersés ; et moi , saisi d'horreur y . 
J'cmbrassois mon ami, le baignoîs de mes larmes. 
Mais lui : « Dissipe , hélas ! de trop justes alarmes f 
r Revole vers ma mère , a-t-il dit ; tes secours 
u Peuvent seuls ji mon cœur répondre de ses jours; 
(« Heureux, si retrouvant un reste de lumière , 
v( Je puis la voir encore à mon heure demi6re ! » 
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Tandb que tnes Romains, par im trop vain efibrt , 
En arrêtant son sang, ont retardé sa mort, 
J/ai couru vers ces lieux , le désespoir dans Tâibe. 
Mais , par pitié pour vous , ^argnez-vous , madame , 
De votre fils mourant le douloureux aspect ; 
Puisqu'on vous garde encore un omAre de respect» 
Venez, arrachez- vous de ce lieu si funeste, 
Bêlas ! et profilez du moment qui vous reste. 

VÉTUnXE. 

Eh! qu'importe ma vie en ces instapts affreux? 

Je veux revoir mon fils : oui , ce cœur malheureux » 

Ce cœur désespéré demande encor sa vue. 

S'il meurt, j'en suis%i cause, et c'est moi qui le tue. 

C'est moi.... Guidez mes pas.... Mais quel objet ! 6 deux)' 

SCÈNE -VIII/ 

VÈTURIE, FLAVIE, VOLUMNIUS, deux 
FEMMES BOMAIBES, CORIOLAN, porté par 
des soldats, 

VÉTUniE. 

Ils ont versé ton sang, ces monstres odieux! 
Et j'ai livré mon fils à leur main forcenée I...* 

CORIOLAN. 

Ne leur reprochez point la mort qu'ils m'ont donnée : 
Ils n'ont fait qi^achcver l'ouvrage des Romains. 
Ali I ceux qui m'ont banni sont mes vrais aissanini. 
Voilà ce qu'a fait Ronie, et vous l'avez sauvée; 
Vous seule de mes coups vous l'avez préservée. 
Vous payez cher , he1as ! v«s fîmestçs secours.... 
Mon dernier sacrifice est celui de mes joun 
Ils vous appartenoient, 
Théâtre. Tragédies. '7. 
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viTURXE. 

Épargne Vétarie, 
Épargne sa doulfcnr.... 

CO RIO L'A If. 

^ Vous que j'ai tatit chéris , 
Vivez, tna tendre ïnère!.... fy tous, Yolumnius , 
Ne craignez phu le Volsque.... il n*a plus Marcins. 
Son inf&me attentat a souillé sa victoire , 
Et j'emporte avec moi sa fortune et sa gloire. 

TOIVHtrilTS. 

Puisse Rome sur lui venger votre trépas T 

CORIOCAir. 

L'honneur a jusqu'au bout accompagné tnts pas. 
Je l'ai vue k mes piedft, cette Rome si fière.... 
J'ai fiiit grâce»., et je meuss dans les bras de tna. mère. 

(li expire, ) 



riM DE CORIOLAdi. 



ORPHANIS, 

TRAGËDIEi 

PAR BLIN DE SAINMORE, 



Représentée , pour la première fois ^ le a5 septeiilirt 

1773. 



NOTICE 

SUR BLIN DE SAINMORE. 



Adbier-Micbil Blin se Saibmohe naquit à Paris 
tS iS féTvier 1733, de parents peu riches, qu'il 
perdit fort, jeune. Son aieule se chargea de leie- 
ver , et le destinant à l'état ecclésiastique , elle lui 
fit faire ses études au collège du Cardinal Le 
Moine. Après les j- ayoir achevées avec distinction t 
le jeune Blin de Sainmore 1 qui dans rintervalle 
ayoit perdu sa bienfaitrice, se trouva dénué de 
ressources et sans «ppui.Libre de suivre son pen- 
chant,' autant qu'on peut l'être dans cette situa- 
tioi^ il s'essaja dans la carrière des lettres. Le 
succès qu'obtinrent plusieurs héroides qu'il fit 
paroître successivement , l'engagea à travailler 
pour le théâtre. Orphanis, tragédie jouée pour la 
première fois le 25 septembre 1773 , eut douze 
représentations et un succès qui donna les plus 
grandes espél:ances. 

On a lieu de regretter que cet auteur estimable 
n'ait pas fait jouer d'autres ouvrages. 11 a laissé 
une tragédie reçue au Théâtre François en 1786, 
sous le litre d'Isemberge ou le Divorce de Phiiippc^ 
Auguste. On ignore pourquoi elle n'a pas lété re^ 
présentée. 
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Blin deSainmorc a aussi traduit en vers fipançtis 
Œdipe roi, tragédie de Sophocle. 

En I yyb il fut nommé censeur rojal et obtînt 
une pension sur la Gazett^de France. Eu ijK 
Louis XYI lé nomma historioj^phe , garde d^ 
archives et secrétaire des ordres de Saint-llf ich^ 
et du Saint-Esprit. 

11 yenoit de perdre ses places et la plus grande 
partie de sa fortune , par les^ suites de la Révolu* 
tion , lorsque la grande duchesse de Russie , dont 
il ayoit été pendant quatorze ans le coirespondant 
littéraire, lui fit passer la somme de a, 000 écus.' 
Sa Blkjesté impériale layoit nommé bibliothécaire 
conseryateur de la bibliothèque de l'Arsenal. I| 
préparoit une édition complète de ses œuWet , 
lorsqu'une mort subite TenleVa à sa famille le a6 
septembre 1807, dans sa soixante-quinzième an- 
née. 11 étoit sur la liste des candidats pour entrée 
k i'Iusticut. 
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PERSONNAGES. 

SisosTixi , roi d'Egypte. 

Abcès y néreu de St^onns et héi-iticr de la couronne. 

OuFRABiis, veuve tjriennc. 

Id'AMAS, arohaasadeur d'Idomc'nA, loi de Clrète. 

Isa A , confidente d'Orphanis. 

AsoR, officier de l'arma égyptienne. 

HiDASPE, olBder du ptlals de Sëkostris. 

Cardes. 

Soldats. 



La scène est àThèbos, en ^^ytf^y dnn» le i» lUii 

de SiSM)8iri'>. 



ORPHANÏS, 

TRAGÉDIE. 



ACTE PREMIER. 



SCÈNE L 

ORPHANIS, ISSJL 

I8SÀ. # 

hj B quoi ! belle Orpliaiiis , llièfac au repos lÎTrée , 
Des premiers feux du jour est à peine éclairée ; 
Tout dort dans oft palais , et vos yeux sont ouverts I 
Arcès a-t-il en Crète essuyé des revers ? 
Ce prince est-il vaincu? 

ORPHAKIS. 

CLrre Issa . je llgnore. 
Arcès après vin^ jonn ne paroît pa4«xiçore. 
J'espère.... je crains tout. Oui , la mer en foreur 
rt'est qu'un fbible tableau du trokble de mon cœur ^ W 
Et tu veux, en ces maux-, tu veux ^e J0 repose ! 

issAî • 
Sans doute les daj)g,ers où sa valeur TenK^ , 
Son absence , un comint dont le sort est douteux , . 

Vous font craindre à la fois pour ses jouas et vos feux ; < 

Mais loin de vous former une image crpeUe , 
Songez au sort brillant où Tanioiju: Toui appcUe. 



I7« ORPHANIS. 

Tout vous rit : le destin ne présente h vos vœux 

Que l'aspect séduisant d'un avenir heureux. 

Sésostris vous chérit et vous tient lieu de père. 

Arcès, en qui le roi voit le fils de son frère, 

Au rang de Sësostris ne veut monter un jour 

Que dans l'espoir d'ofirir un trône à votre amour. 

£t quand il vit pour vous et vous garde un cœur tendre, 

Quel bien plus fortune pouvez-vous en afcidre ? 

0»PhAHX8. 

S'il triomphe , le trône ; et s'il périt , la mort. 
Sa chute ou son succès va décider mon sort 

I88A. 

Puisqu'il combat pour vous , espérez la victoire, 
fiientôt, n'en d^tez pas , Arcès couvert de gloire, 
Des perfides Cretois heureux triomphateur , 
Viendra mettre à vos pieds le prix de sa valeiw. 

ORFHABriS; 

Ehl que ne vient-il donc luirméme me* l'apprendre I 
Qu'à mon empressement il tarde de se rendre! 
Je languis, je succombe. .. 

I88A. 

Ah ! qu'il seroit heureux 
S'il voyoit le retoin: dont vous payez ses feux ! 

?^ OBPHANIS. 

e ne m'en défends pas. Sa tendresse m'est chèi c. 
Il est jeune , vaillant , impétueux , sincère , 
Et , prêt h vaincre tout pour me prouver sa foi , 
Il me% tout son bonheur h régner avec moi. 
Quel mortel peut avoir plus de droits sur mon âme? 

ISSA. 

A vos brillants destins j'applaudirai, madame. 
Puis-jcvous voir bientôt.. 
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ohpbahis. 

Je \%is te rëvcHcr • 
Des secrets qn'à ta fui je ne puis plus céler ; 
Apprends à me connoitre : enfin , mon â?r.e aitîèrc 
^ tes yeux étonnés va Couvrir ti/Ute entière. . 
Tu sais que Sésostris , pour tenne à ses exploits 1 
Résolut d'asservir mon pays à ses lois. 
Issa , tu te souviens d^'affreuse jounicc 
Où Tyr au fer cpieï se vit abandonnée. 
Tout périt : le vainqueur fit tomber sous ses coups 
Mes deux fils au berceau , mon père et mon époux. 
Moi-même au sein des morts , foible , p&le et mourante , 
5'allois suivTe au tombeau ma iamiUe expirante. 
Le roi , que ma jeunesse alors semble toucher , 
Des mains de ses soldats vient soudain m'arracbcr ; 
Il prend soin de mes jours , et sa bonté £icile 
M'amène en ce palais et m'y donne un asil«. 
Voil2i ce que tu $ais. Mais tu ne peux savoir 
Quels sont mes sentiments et quoi est mon espou-. 
Te le dirai- je , Issa ? Près du trône amenée, 
La pompe de ces lieux ne m'a point étonnée : 
Je ne me trouvai |)oint étrangère à la cour. 
Mais dès que j approchai de ce fatal séjour, 
La soif du rang suprême , ainsi qn*un trait de flamme^ 
Vint saisir , vint brûler , vint dévorer mon Ame. 
Dons ces fiers couitisans je crus voir mes nqett. 
Bientôt l'amour d'Arcès seconda mes projets. 
Ce prince entroit alors dans l'Age où l'ftme acdente 
De ses premiers penchants suit la fôugue impnxdente. 
Je sus en profiter ; et ces (bibles attraits 
Favorisant l'orgueil de mea dessefli secrtts, 
Arcèsl)rûla pour moi. Tout plein dfl MT 
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n Tenoit duujue jour m'exalter sa tendresse, 
Et par igon artifice étoit^en nie quittant, 
Toujours plus amoureux, et toujours mécontent 
Enfin , pouf assurer ma fortune incertaine , 
J'exigeai des sennents qu'il prodigua sans peine. 
U me promit sa mûn. Ainsi je puis comptei 
Que cet^iymen au trône un jour me ùii monter. 
• Oui, si j'en crois , Issa , le transpo^ qui m'inspire , 
n me semble âé']n , maîtresse de l'empire , 
Tenir entre mes mains le sceptre redouta, 
Et déjà de ce rang j'ai toute la fiertë.' 

XSSÀ. 

Pouvez- vous présumer <^c Sésostris iguore 
Le penchant que pour vous ... . 

ORPHAHXS. 

^ Il ne sait rien encore. 

Aux regards cuneux âfi ce peuple indiscret 
Ma prudence avec SQin sut cacher mon secret. 
Nos feux se nourrissoient dans la nuit du mystère. 
Mon amant m'adoroit, et je savois luf plaire. 
Nous attendions en paix un moment plus heureux, 
Quand un sort imprévu vint 1 ofiHr à nos vœux. 
Ou apprend que du roi la Crète tributaire 
Ose lui refuser le subside ordincilre. 
Arcès, qui voit alors l'instant de nous unir, 
Obtient de Sésostris l'honneur de la punir. 
Il part : il va combattre, et c'est cette journée 
Qui doit de notre hymen régler la destinée. 
S'il revient triomphant , bientôt aux pieds du roi • 
Pour prix de sn victoire, il demande ma foi. 
Peut-ôtre on t'a parléfllc cet antit^ue usa^e 
Que des roi& dans l'^Igypte établit le plus sa;;c. 
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Le tjian le p1as fier j fat toajonn KiamU. 
Quand la premicn frai domlsnl la endemîi, 
Ud prince déaignë pour mccMer lu trûne 
A par de grandi erploiti aflérmî la cooroime, 
Le roi , tan* ràistance , «t farté d'accorder 
Tout ce que le Tiiiujueur ose Iqï denumdcr- 
Haia nulgré celte loi mon âme dwhkée, • 
A la cTaidU, 1 l'espoir tour k Mur Ht lîn^ 
Je loDchï enfin la jour « funeste , ou si beau , 
. Qui m'Ukve ï l'empre ou me plonge an tombwn 

Vous vecrai-je toujours incertaÎDe et flottante 
Langnit dam les tourments d'une ainislre attente 
Et, lorsqu'à vos dàirs (ont patoll con^irer, 
A de sombres temuis devex-voQS tous livrer 7 



19 le fond de mon cœur 
me plaiodrois, bsa. Çu 
fémis que H eiel > par ai 



li tes jeux ponvoient lire , 
; puis^ie enfin te dire ? 
bieuHùt noareauj 
levé mon bemau. 



Ne laisse 4 celle-ci qu'un 



Et garde [ 
Seie ingrat et t 



rjujl 




a jouç s'appesantitM 7 
Le (Oit, pour nous barbare, n-l-il pu ii'jworder 
Qui nos fiers oppresseurs ITionneitr de cnmmaailnl ^ 
De qarf droit leur oigueil ose-l-jl nom rëdu^ie 
Au friiole talent de plaire 
Et ne pouYoas-aoEU pas. 
Coutemer tu em[nre c 
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aSSA. 

I^&dxnire yos pro)eis et vois avec surprise 
La vaste ambition dout votic Ame est éprise : 
Biais combien de revers vous faut-il dévorer? 
Du suffrage du roi qui peut vous assurer ? 
J'avouerai que pour vous il est moius roi que pire , 
Qu*à son ooBOi^chaq^e jour vous devenez plus diërc : 
Je suppose qu enfin sa tendresse pour vous 
Consente à vous donner son neveu pour époux : 
Les grand^, sans murmurer, verront-Us qu'on prélci'e 
Aux filles de leur sang une femme étrangère ? 

OBPQA9I8. 

J'ai prévu les dangers que tu crains aujourd'buL 

Je puis tout sur Arcès, et voilà mon appuL 

Je ne me cacLe point, conune tu croîs pcut-^tre, 

L'obscurité du rang où les dieux m'ont fait naître. 

Oui, je sais que du ciel l'impitoyable loi 

Mit un espace immense entx^e le trûne et moi ; 

Qu'à quelque sort brillant où je pusse m'attendre , 

Jamais h tant d'honneurs je n'uurois dû prétendre. 

Mais aussi conçois-tu le triomphe flatteur , 

D'avoir d'un si beau rung pu franchir la hauteur? 

Chère f ssa , quelle gloire et quel plaisir extrême 

De ne devoir surtout ma grandeur qti'ù moi-m^me , 

Et sur le Xiàtic assise, mi sceptre dans mes maius, 

De voir ramper sous moi la foulAles humains I 

Voilà ce qui me flatte et ce qui me lounnenle. ^ 

Ma soif pour les grandeurs à chaque instant s'augmente. 

Tous mes voeux, tous mes pas ne tendent qu'à remuer i 

MaUicur à qui du trône osera m 'éloigner I 

Que Sésostris nie soit favorable ou contraire, 

Rien de ce grand dessein ne ][>ourra me distraire. 
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Oui , je braverai tout , roi , prince , ami* , suieli ; 
Je veux forcer le jort à [emplir me* proicu. 
QDBDd j'observe eu lecretces merveille! antique). 
Ce* vastes monunient*, ce* immcDUi portique*; 
Cette foule de roi*, i la houle eudorai, 
Trainunt ie cbat mperbc oîi leur maître eu aisîa ; 
Tant d'homme* sou* uu leul fléchÎMant en sileuce , 
Mon âme , i ce* objet» , s'agrandit cl «'Aince ; 
£t dan* le nobfe orgueil dont mon CKur'nt épri*. 
Je ne veux ^e régner : il n'importe à quel pnx- 



riri '. cpw vient-il m'appniidic I 

SCÈNE II. 

OKPHANIS, ISSA, AZOR. 




xBï ORPHANIS. 

N*est-il plus d'esptSrance ? ah ! daignez, dhcr Azor, 
Me couCrmer les maux dont mon coeur doute encor. 

AZOB. 

Après avoir long-temps combattu la tempête, 

Kufin du mont Ida nous découvrons le faite. 

Ou aborde , on descend , et les Cretois surpris , 

Poussent en nous voyant de formidables cris. 

Cliacun range les siens , et s'apprête au carnage \ 

lue signal est donné : déjà tout le rivage 

N'est qu'un vaste tliéAtre où règne la terreur ; 

L'un et l'autre parti s'avance avec fureur. 

Aux efforts des Cretois nos bataillons rtîpondcnt ; 

Ou se heurte, on se mêle, et les rangs se confondent. 

^ous nous rc'uuLisons : nous redoublons nos coups ; 

Le sort, long-temps douteux, sçmble pencher pournoui 

Mais , ô revers funeste 1 ù disgrâce cruelle ! 

Tout-h-coup d'ennemis une troupe nouvelle 

Vient au milieu de nous fondre de tous cdtés. 

Nous abandonnons tout : surpris, épouvantés, 

Nous fuyons. Le Cretois, que ce renfort excite ^ 

i'!n uuu:> enveloppant s'oppose k notre fuite. 

o n P H A M s. 
£h ! que devient Arcès ? qu'il vive, c'est assez! 

Azon. 
Arc(^s, qui voit au loin nos soldats dispersés, 
Quelque unins incertain garde un morne silence. 
Au inc^me in^tnnt vers moi je le vois qui s'avance i 
c( Quitte anssitût In camp, vole aux rives du >il, 
« Va tron\pr Oi-j.lionis, cher Azor, me dit-il ; 
« Dis-lui qu'à nos projets la fortune rebelle 
ic A tralû sans pitié ta tendresse et mon lèlef 



IL Dit-lui qu'tDËD je 



iiïT 

in dernier eflbrt, 
r en tie& iînji Iji victoire ou 1d mttrtk ^ 
et luul-i-^aiiip raniloaQl ta vaillance, 
ii^u dei Crâoia furieux il g^nce ; 
1 i^oun, il vole, il frappe, ïl tbp^à oaapi picaét; 
jCïUt-qiw toD ima poursuit unubEnl moru qq i^esté», 
:e héros iuirêpide, 
ik'luir eu moiua briltant, la foudtc tnmoini rapide. 

us la funle fr niei yfoi ce prifltc a dispoiii. 

I ! prince , en i^cî péiil l'amour te prédpjte ! 

iGo.pmuipli remplir la loi qu'il m'a prescrite , 
h pari ; soudain les rentj cl les Sou en courroux, 
' IX rivM de UbuIoi nom Jellent malgn! noi». 
iVoui j restons dix jours ; depiût ce lemp; j'iguors 
li le prince est débit, au s'il rrspirs encore. 



Kt donc Va Ce bonbeu 



iibnUanl-iieeriain. 
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SCÈNE IIL 

ORPfiANIS, ISSA. 

OnPHAVIS. 

GbAvds Bicuz! yotu tous jouez de ma triste foiblesse ! 

Le sort m'offioit le trôné; ei prête d'y monter, 

D'un seul coup pour Jamais il vient m'en écarter. 

A ces cruels reveti la fortune est sujette , 

Sa main au même instant nous flatte et nous rejette. 

Si le prince n'est plus, tout est fini pour moi. 

I88JL 

Que dites-vous , madame , et quel est votre efiroi ? 
Ainsi donc du malheur la plus foible apparence 
Peut en vous sans retour détruire l'espérance. 
Le coup que vous craignez est encore incertain. 
Arcès, me dites-v<ms, a flhi son destin : 
Comment de son trépas étes-vous informée ? 
Par qui cette nouvelle est-elle confirmée ? 
Assor dit ce qu'il craint , et non ce qu'il a vu. 
Qui sait même, qui sait si ce prince est vaincu? 
Loiu de pîcsscr ces nœuds , vous devriez les craindre. 
Sesustris vit encore; il pourroit vous contraindre. 
Ce roi , vous le savez , touche h ses derniers jours ; 
La paix][iie h clinque instant peut en trancher le cours: 
Alors votre état change , et tout ol)stacle cesse ; 
Arcès en liberté se livre à sa tendresse ; 
Il monte au trône : et vous, fiAre d'un tel appui, 
Vous l'épousez , madame , et régnez avec lui. 

o R p H \ ?( I s. 
Pourrai- je supporter cet éternel orage ? 
Qu'une attente si longue afibiblit mon courage ! 
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Hélas! c'en étoit fait : afirontmit la tempête, 

Soudain je les rassemble et je vole à leur tête. 

(( C'est id, mes amis , qu'il &ut vaincre ou périr. » 

Sur mes pas an«itdt je vois chacun courir. 

Chacun ne connf^t plus qu'un aveugle courage. 

A travers mille morts chacun s'ouvre un passage. 

Les Grëtoû, par les coups qu'ils n'avoient point prévus | 

Sont dans le même instant attaqués et vaincus. 

L'un meurt en conibattant, et l'antre prend la fuite. 

Ceux-ci de nos guerriers évitant la poursuite , 

Vont se précipiter dans l'alnnie des mers. 

Le reste lâchement s'abandonne Jk nos fers. 

Enfin, les miens suivant la fureur qui les guide, 

Vers les murs de Phoenix volent d'un pas rapide. 

Bientôt je les devance. Aux pieds de ses rcmpdlts, 

l'hœnix voit en tremblant flotter nos étendards. 

Je saisis ce moment; j'ordonne à mes cohortes 

D'assiéger cette ville et d'en£>noer ses portes. 

On les ouvre.... Indigné, je voulois les briser. 

Animé d'un beau icu qu'il fallut maîtriser , 

.le cède avec regret b paUnc qu'on m'enlève : 

Mais un héraut s'avance et demande une trbve ; 

J'y consens. AussiiOt noa< suspendons nos couivs.*, 

Le soldat valeureux en frémit de courroux. 

J'apaise ce mujmure , et ma main désarmée ^ 

Aux soins du sage Artiate abandonne l'onBiéc. 

Jg pars , et le destin me ramène 4 vos yeux. 

o n F B A N I s. 
Je l'avois bien prévu ce succî>s glorieux. 
Ti'lLgyptc resp<lroit d'un aussi grand courage. 
Ah ! cher prince, la paix sera donc votre ouvrage; 
Kt moi qui vous dois tout.... 



ACTE I, SCfefiE'iV< 



tln»l 



OrpbaaU, vmilci moii 



MdeûC: 



Je comhittoii pour votu, «t mm dcvci bien cioûi 
Que, quand l'amour iiupire, ou combat avec ^loii 
Ce trionqjliE, il est mi, doitenOerma valeur; 
Mnia j'en (ttenda un prix bien plui cbcr i mon ca 
Vi)U9leMTei,mBdanie,et>i le ciel seconde 
L'etp^Dci flattciue où mon bonheur le londe, 
il ne tardïn pu à lerret tm lieu , 
Qui doit joindie ii jaiuaii votre tort et le mien. 
Je ue >ai> à poor nous la guerre eil tenmni<« , 
Mail un ambaMadeor du lage Idomâi^ , 
Cliargë d'oidrei HCcrets i|tic je iie prsToiA paa , 
A Tbèbes doit bicotoi arriver lui idgi pas. 
Uan* TOUe appartement, madame , allez vous renr 
lit moi , pour notr^ amour prOt a tout enucpnndi 
le Tiii ï Séuttrit racontar le luocii 
Dont le din de U guenc honora ma oiaii ; 
~ ' ' iwit, le presser de sousciiri 

U kndresse aspiii: . 
■i pu dans uji joui 




Illg»*!»»»»»»! 



^#»»»^»^ l»»^!»'!»'!^'^*^^ ' ^^^»^^»^'»^^ 



ACTE SECOND. 



SCÈNE L 

SËSOSTRIS, ARGÈS, gaboes. 

8S80STni5. 

£mbb Assez-moi, mon (Us. Désonnais ma tcndrcit^e 
Veut de ce nom si doux vons appeler sans cesse. 
Ainsi TOUS triomphez , et vos beiircux destins 
Ont subjugué la Crète et puni des mutins. 
Qu'il est satisfaisant pour mon amour cxtn'-me 
De voir un défenseur dans un prince que j'uime. 
D'entendre chaque jour tout mon peuple à la foi» 
Applaudir vos vertus et confirmer mon clioix ! 
Votre bras aujourd'hui nous venge l'un et lautn- : 
En défendant mon bien vous défendez le voire. 
Car enfin votre roi ne peut plus se ca^-lier 
Que la mort de rc trtuic est prête à l'arracher. 
C'en est fuit; j'ai vécu : soixante ans souveraines. 
Ces mains vont de l'cmpira abandonner les n'iii», 
Et dans mn dernith-e heure il me sera bien doux 
D'avoir [)our successeur un héros tel que vous. 

ARCÉS. 

Seigneur, je n'ui rien fuit que ce que j'ai dû fair^. 
Si, seoMidé du sort, mon zèle a pu vous plaire; 
Si jaloux en tout tcnii>^ de marcher sur vos pas, 
J'ui rencontré 1h {;1oii<: en cherchant le trépas; 
Si d'un [H.'re i-garu j cfi'ace enfin le crime.... 
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pertide Arn. 



ri fin liigittii 
es cmbrss&enientt 



Ëgnrgen 5aiu pitié ma fénuuc ci mes eg&DU. 

S'en plongée l rrgtcl ânas [e icin de mou fthfe, 

Jel'aiiDoii, nmdigrë les tîohcs ntleniau , 

Je n'ai pu refuMr des pleura 1 son trépas : 

Les hieufeîls ipie mt voua mes mains ont pu itpaudrt 

Oat pcut-jtre su Ri pour npniiKr sa ceodre. 

Son HIs de ses riireura ne doii poiui liériur. 

Si molgrc Sfs complots j'ai pu voua ndopter, 

O clinii vous prouve a«seï qnr ma iuilc eolire 

S'a jamoia courondu lï fila oTee le pire. 



Mais fiob-je JM fliuei -[i 



igo ORPHANIS. 

SCÈNE IL 

SÉSOSïRIS, ARCÈS, HÏDASPE. 

UIDASPE. 

Du prince des Cretois l'ambussadeur s'avance , 
Seigneur , et sans témoin vous demande audience. 

ABCÈS. 

Ociel! 

iisosTRis. 
( A Hidaspe tfui sort. ) {A Arcès. ) 

Qu'il entre Et vous , allez offrir aux dieux 

De vos premiers exploits le tribut glorieux , 
Et revenez ensuite , assuré de me plaire , 
De vos nobles travaux recevoir le salaire. 

i Arcès sort, et les gardes se retirent. ) 

SCÈKE IIL 

S/:SOSTRIS, IDAMAS. 

IDAMAS. 

Sciosnrr., un roi puissant, et de ses droits jaloux. 

Daigne emprunter ma voix pour se plaindre de vous. 

11 sait qu'à vous servir la gloire toujours prête , 

A cent fois de lauriers couronné votre tête ; 

Et que dans l'univers, par vos armes domté, 

Au rang des plus grands rois Sésostris est compte : 

Mais s'il admire en vous un courage intrépide , 

Ne croyez pas du moins que, tremblant et timidtf» 

A mendier la paix abaissant sa fierté , 

Il puisse s'avilir par un lAcbe traité. 

Vous savez ce qu'il est, et sa valeur pout-êire 



wi 



ACTE H, SCÈHE Ml. 
is tToyena «'en aura fait ce 



plnîgtisul CQ Ment celle aieufle vlmleur 
dt de uni de roU lu lionle ou le malltiuir, 
de Minoa «lÏTani la trace augmic , 
Au dom de conijjiétam priUra i'éuc jusle; 
El par ptiis d'un tmcmpjc il fui irop bien instroil 
Quua vonjanl ■agruidu'i louveat ou ne détraJL 
Voiu uou> iTcx Taineiu. Le mit , qui tous couronnt 
Peul im JDiu DOiu dnntier les &veuri qa'il voui don 
Idamëai^ , enfin , toub demande oufourd'huL 



Mon roi juiia £iit sOToir ijn'il n'a poÏM prtiteodu 
Afirauchir m lujeU du droit qui vous en dft ; 
Et que , loin d'npprouVET ces troDiïs cmmaGlli», 
Il offie entte vdi nuini de Uvrei les rcbcUu. 
AprèsuDMltiiin,e'e«I.A vouide jugei 



iga ORPHANIS. 

Plus il est généreux , plus il me fonce à Vétrt. 
Ces rebelle» sujets, je le» rends à leur ipaître t 
Ma démence à lui seul veut les abandonner. 
n peut, tout à son choix, punir ou pardonner. 
J'estime ses.vertus , son amitié m'est chère. 
Dans le fils de Minos je respecte le père ; 
Et s'il daigne en ce jour souscrire à mes souhaits, 
U ne tiendra qu'à lui de nous donner la paix. 

IDAMA8. 

U Taccepte , seigneur, f ose vous en répondi-e. 
Qu'une vertu si rare a droit de me confondre ! 
El des ambassadeurs que l'emploi seroît doux , 
S'ils n'avoient à parler qu'à des rois tels que vous ! 
Ainsi donc à vos yeux bannissapt le mystère , 
Des secrets de mon maître heureux dépositaire , 
Je puis vous informer , sans trahir sa fierté , 
Du séduisant espoir dont son cœur s'est flatté. 
Seigneur , si pour jamais votre grande Ame oublie 
Un trouble passager qui vous réconcilie, 
Soufirez que de la paix, qui vous rejoint tous deux, 
L'hymen auguste et saint resserre encor les nœuds. 
Consentez qu'il unisse Arcès avec sa fille. 
Sans vous vanter ici l'éclat dont elle brille, 
Le sang de Jupiter peut sans orgueil, je crois, 
Prétendre à s'allier au sang des plus grands rois. 

SÉSOSTBIS.; 

Je consens qu'à jamais cet heureux liyméuée 

Knchaine^^os ris avec Idomcuce. 

Que ce nœud, dieux puissants, soit un de vos llienfaits! 

I n À M A s. 
Ainni vous arrêtez l'hymen avec la paix? 

SLSOSTniS. 

J*en ji^e par les dieux : recevez ma parole ; 
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Bfa foi n'est point un gage inutile et ùvfx>le ; 
Vou^ pouvez y compter. 

lOAMAS. 
Comptez aussi , seigneur , 
Que iUon maître avec joie accepte un tel honneur. 
Moi , pour accélérer un hymen si prospère , 
Je vais en ijifimner la princesse et son père. 

SÉS08T11I8. 

Ârcès vient.: Sans témoins je vais lui dédarei: 
L< choix inattendu dont on veut Thonorer. 

(Idamas sort.) 

SCÈNE IV. 

▲RCÈS; SÉSOSTRIS. 

sisosTRis. 
Cheb prince, vos succès ont passé mon attente: 
Quels honneurs , quels bienfaits , quelle grâce éclatante , 
Peuvent récompenser des exploits si fameux ? 
Né du sang des héros , vous tiiorophcz comme eux. 
L'Egypte vous doit tout : votre heureuse victoire 
Assure en même temps son repos et sa gloire. 
Mon sceptre pour jamais est par vous afièrmi* 
Et le Cretois domté n'est plus notre ennemi. 
Au bonheur de l'J^lgypte Arcès est nécessaire. 
Pour payer vos bien&its f parlez , que puis- je faire ? 
Au trône avant ma mort faut-il vous âever? 
Ces fltAts que si bien vous savez conserver. 
Faut-il que Sésostris avec vous les partage? 

ARCis. 
Je ne désire point un si grand avantage ; 

Théâtre. Tragédies, y, fj 



192 ORPHANISL 

Plus il est gënëreux , plut il me force à l'être. 
Ces rebelle» sujets, je les rends à leur Qiaitre c 
Ma clémence à lui seul vent les abaiidomier. 
n peut , tout à son choix , punir on pardonner. 
J'estime ses-vertus , son amitié m'est chère. 
Dans le fils de Minos je respecte le père ; 
Et s'il daigne en ce jour souscrire à mes souhaits, 
U ne tiendra qu'à lui de nous donner la paix. 

IDAMAa. 

11 Taccepte , seigneur, f ose vous en répondis. 
Qu'une vertu si rare a droit de me confondre I 
Et des ambassadeurs que l'emploi seroît doux , 
S'Us n'avoient à parler qu'à des rois tels que vous ! 
Ainsi donc à vos yeux bannissapt le mystère, 
Des secrets de mon maître heureux dépositaire. 
Je puis vous informer, sans trahir sa fierté, 
Du séduisant espoir dont son cœur s'est flatté. 
Seigneur , si pour januiis votre grande Ame oublie 
Un trouble passager qui vous réconcilie,. 
Souffrez que de la paix , qui vous rejoint tous deux , 
L'hymen auguste et saint resserre encor les noeuds. 
Consentez qu'il unisse Arcès avec sa filtc. 
Sans vous vanter ici l'éclat dont elle brille, 
Le sang de Jupiter peut sans orgueil , je croîs , 
Prétendre à s'allier au sang des plus grands rois. 

SÉSOSTBIS^ 

Je consens qu'à jamais cet heureux hyméuée 

Kncliaînc^csos ris avec Idomcnce. 

Que ce nœud, dieux puiss<ints, soit un de vos l)ienfaitsl 

I D A M A s. 
Ainsi vous arrêtez l'hymen avec la paix? 

SLSOSTDIS. 

J*en iiu^e par les dieux : recevez ma parole; 
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Bfa fi)i n'est point un gage mutile et friypie ; 
Vou^ pouvez y compter. 

IDAMA8. 
G>xnptez aussi, seigneur, 
Que iiion mattre avec joie accepte un tel honneur. 
Moi , pour aecâërer un hymen si prospère , 
Je vais en informer la princesse et son père. 

sésosthis. 
Arcès vient.: Sans témoins ]e vais lui dédarei: 
L0 choix inattendu dont on veut Thonorer. 

(Idamas sort.) 

« 

SCÈNE IV. 

ARGÈS^ SÊSOSTRIS. 

sisosTRis. 
Chei prhice, vos succès ont passé mon attente: 
Quels honneurs , quels bienfaits , quelle grâce éclatante , 
Peuvent récompenser des exploits si fameux ? 
Né du sang des héros , vous tiiomphez comme eux. 
L'Egypte vous doit tout : votre heureuse victoire 
Assure en même temps son repos et sa gloire. 
Mon sceptre pour jamais est par vous afièrmi* 
Et le Grétob domté n'est plus notre ennemi . 
Au bonheur de l'flgypte Arcès est nécessaire. 
Pour payer vos bienfaits f parlez , que puis- je faire ? 
Au trône avant ma mort faut-il vous élever? 
Ces l'étais que si bien vous savez conserver , 
Faut-il que Sésostris avec vous les partage? 

AncÈs. 
Je ne désire point un si grand avantage ; 

Théâtre. Tra^cdics. 7, I7 
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Et 81 pour ^éïqaes tobox. j'aère au del ma toîz » 
C'est pour tous tout long-temps au trône cm je tous vqu; 
Daignez m'instruire encor : mais puisqu'avec francbiK 
Votre bonté, seigneur, à parler m'autorise, 
Il est un prix qu'Arcès ose attendre de Tont; 
Pour moi de vos bienfaits ce «era le plss-dous. 

sitosTAis. 
N'en doutez point, mon fils, s'il est en ma puissance} 
Vous pouvez l'exiger de ma reconnoiiianee. 
Quel est-il? 

▲ Bcàs. 

Ah ! mon cœur ressent tant de bonté. 
Seigneur, vous connoissez cette jeune beauté 
A qui vous tenez lieu de père et de fiuniUe , 
Que' déjà vos bien&its font nommer votre fille. 
Ses grâces, ses vertus, tous ses charmes puissants, 
Que vous-même admirez , ont subjugué mes sens. 
Oiphanis... 

aésosTBis. 
Vous l'aimez !... ciel ! que viens- je d'entendre il 
Ancis. 
Hélas ! de cet amour je n*ai pu me défendre. 
Décidez de mon sort : c'est sa main qu'à genoux 
Le vainqueur des Cretois ose attendre de vous. 

sÉsosTais. 
Je ne vous dirai point que du trône éloignée , 
Pour régner sur l'flgypte Orphauis n'est point née ; 
Mais je vous apprendrai qu'ldamas en ces lieux 
Vient d'obtenir la paix : que pour lasssurer mieux, 
fdoménée enfin demande qu'il irzanie 
Par des nœuds éternels avec vous soit unie. 
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l'ai Juré eet hymen, et tous devez juger 
Que rien de nei fcnnents ne peut me d^ager. 

▲ ACÈS. 

Vous arez toot pranûs, je n'ai rien à vons dire... 
Avant qu'à cet hymen Areès paisse sooscrire , 
Vous le Terrez phitôL;. Ah ! pardonnez , seigneur , 
Aox édats impmdenti d'onfe trop vive ardeur. 
Pivdomiez ces transports ^ la douleur extrême 
D*an amant mafliemeux qui perd tout ce qu'il aime. 
Je sais ce que mon oœor doit 9i tous vos bîen&its; 
Votre fils pouRoit-il les oublier jamais? 
Biais j'adore Oiphanisj et le fen qui m'enflamme 
Avec la même ardeur hrûk aussi dans son ftme. 
Mon être tout entier est soumis k ses lois. 
Je ne veux, je ne puis fi>rmer un autre choix. 
Sôgneor , si Ion pouvoit , par une heureuse adresse , 
Sans déplaire aux Cretois , seconder ma tendresse ? 

sÉsosrais. 
Je vous l'ai déjà dit ; j'ai tout promis : un roi , 
Quand il fait un serment, ne pei^^trahir sa foi. 

ABCÈS. 

Et cependant» seigneur, tous venez de promettra 
Que vos désirs aux miens daigneroient se soumettre. 

sisosTitiR. 
Oui, prince, j'en conviens : vous pouvez contre moi 
Alléguer ma promesse et réclamer la loi : 
Biais la nécessité veut qu'enfin je préft re 
Des serments plus sacrés à ceux qu^on put vous faîrr. 
Soumettez-vous au sort ; et queU que soient vos droiu, 
L'intérêt de l'Eut est le tyran des rois. 
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AU ci' 8. 
Eh ! que redoutsz-vous d'an roi qui tous implore ? 
J'ai vaincu les Cretois ; je puis les vaipcre encore. 

SÉSOSTBIS. 

La valeur est trompeuse , et le sort peut cbanger. 

àncis. 
Je méprise la gloire acquise sans danger. 

SESOSTBIS. 

Ainsi , lorsque la paix peut être votre ouvrage , 

Vous allez tout détruire ! Ainsi votre courage 

A vos moindres désirs prétend tout immoler, 

Fit le sang sous vos mains va de nouveau couler ! 

Ah ! mon fils , connoissez les malheurs de la guerre. 

Sous mon joug autrefois j'ai (ait gémir la terre ; 

Et, du fer inhumain n'écoutant que les droits, 

J'ai brisé sans pitié le sceptre de vingt rois. 

Ce fut moi qui rangeai sons mon obéissance 

Ces vingt mille cités qui forment ma puissance : 

J'ai du Gange au Danube étendu mes exploits , 

Et le monde en tremblant fut soumis à mes lois ; 

Mais que j'ai payé cly cette gloire cruelle ! 

Que de pleurs , que de sang j'ai fait couler pour elle ! 

Le repentir m'en reste ; et mon bras aujourd'hui , 

Las d'efirayer le monde , en veut être l'appui. 

Ail ! loin de vous tromper par des chimères vaincs , 

Songez au sang des rois qui coule dans vos veines. 

Songez que vous devez l'exemple à l'univers , 

Que sur vos premiers pas tous les yeux sont ouverts. 

L'erreur vit chez le peuple , et nos fautes passées 

Sont par la main du temps rarement eflTacres. 

Il faut vous maîtriser; et, doublement vainqueur, 

Aiusi que des Cretois , l'être de votre cœur. 
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Comme vous, dans les feux d'une ardente jeunesse. 

Des folles passions j'ai ressenti l'ivresse; 

Mais lorsque le devoir m ordonnoit d'etoùfleir 

De coupables penchants, j'en ai su triompher. 

D'un moment , quand on veut , cet effort est l'ouviagn ; 

Et je l'attends, mon fils, d'un aussi grand courage. 

AncÈs. 
En vous j'honore un père et respecte mon roi ; 
Mais cet effort, seigneur, est au-dessus de moL 

sÉsosTnis. 
Si les soins que j'ai pris d'élever ton enfance , 
T'ont jamais inspire quelque reeonnoissance, 
Sur le bord de ma tombe au moins console-moi. 
Ve trahis point l'espoir que j'ai conçu de toi. 
Oui, cher prince; oui, mon fils, c'est moi qui t'en conjure, 
Ife fais point k ton père une pareille injure. 
$*en motirrois de donlenr ; ah ! tu ne iroudrois pat 
Avancer, sans pitié, l'instant de mon trépas. 

ABCÈS. 

Pour jmilonger vos jours, je dfmncrot^ ma vî«;;.... 
Mais je ne puis souscrire U l'hymen d'Iiirxanie. 
Quand je domtai pour vous an praple audMrieiiXy 
Mon oœor s'applandiaMii de la ùvtrag âi» âgun « 
Qui , sur mes premier» ans , r^pMidit qurlrfae fj^nrê* 
n faut donc anjourd'hai frémir sur m* wuHomu 
Et la triste iJrpbanis, Se qui j'en ^m% l'h«nnefir, 
5 aor* doiK nol/rtmK qu'une ombre éê l»nh»tri 
Tous âfrvx ntAt* wiu% iUiù/tt» de l« àrfu-jn th'wti^t 
\M T'yq» r.fmsmf:f )>i^/t/Vt dn fendre ptm% de |Mt«', 

Hitij» ', ^ Uf.'A ^Se v.w/t tfi^'/t/ >'K«#e -éUtéMif * 



igB ORPHANIS. 

siisosTRia. 
Vous le savez , Aroès, je porte an cœur sensiUe ; 
Mais j'ai £iit un sennent, je ne le puis trahir. 

- ABCÈS. 

Je crains de ne pouroîr jamais tous obéir. 

sisosTRis. 
J'employai la douceur ; mais tant de résistance 
A la fin, mal^. moi, peut lasser ma constance. 
Obéissez. 

1RGÉ9. 

SeiçBear, qn'oeez-voua ezigor ? 
Dans quels nœuds effrayants voulez-vous m'engagcr ! 

SÉSOSTBIS. 

Je ne dis plus qu'un mot : je le veux , je l'ordonne. 
Acceptez sans délai l'épouse qu'on vous donne ; 
Et craignez d'irriter., par de nouveaux reifiis , 
tJn roi trop indulgnat» qm ne vous conaoît phis^ 

SCÈNE V. 

ARGÊS, seul. 

Gb Aims dieux ! à ce revers aurois-je dû tai'atlendre ? 
Tant de soins, tant de iêux, uns amitié si tendre.... 
Malheureuse Orphanis, ah ! que va»-tu penser? 
Ton amant espéroit te mieux récompenser. 
Comment pourraî-ie incor soutenir sa présence ? 
Que lui dire ? Fuyons.... Je la vois qui s'avance. 



ACTE II, SCËSE VI. 

SCÈNE YI. 

iRCËS, ORPHANIS, ISSA. 

CoKiE>T-Il fa rhymcD qui &it tout mOD bonhnir' 
ruis-jc enfin nipént?... Voua me fiiyei, lelgneui ! 

SCÈNE VII. 

ORPHANIS, ISSA. 



O CIEL '. que cet (ccucil m'accable et m'^uvan 
Il u uil, il me toit, el moD Ime ircmLlaote..,. 
Qne dit-je? moi, trembler! et contre un roihlct 
Voir périr nûD espoir cl briter mon or|;uc-li!... 
Jm fondre gronde : eli bien ! Ëùsoai UHe à l'origt 
OpponODi au dcitiu le plus ferme conrage ; 
Et UDi perdre le lemp* en friiittei dlieoan , 
Votiuu. loi , chère lut , sccondc-Tnni 
Infb^e-toi de tout, et lieiu i 
» projet! je '( 



Pur moi-même il vj 

<)ni , je TCDX que touj< 

Dans mes pitges lui-ni 

Pour obtenir le trdne < 

Et sarboos avec ut employer tonr-ï-tui 

I.es lannes, U foreur, l'itiiSce et l'i 




ACTE TROISIÈME. 



SCÈNE I. 

ARCÈ3, seul, 

Ix oi superbe , il faut donc qu*aa gré de ton caprice, 
Mon àme sous tes lois en esclave fléchisse. 
Je combats , je triomphe , et tu voudrois pour prix 
M'arracher à l'objet dont mon ccnir est épris ! 
Ah ! tyran , vante moins ton amitié cruelle. 
Je préfère ta haine et je ne veux plus qu'elle. 
Oublier ^îrphanis I... Si jamais ton pouvoir 
Prétendoit me contraindre à ne la plus revoir , 
Je saurois tf* montrer que cette main vaillante, 
Ainsi que mon pays, «ait venger mon amante.... 
Que dis-je, mallieureux ! la venger?... et de qui ? 
D'un roi qui m'a placé sur le trône avec lui ; 
D'un ami dont la main, secourable et propice. 
Veut sous mes pas tremblants fermer le précipice ; 
Dont le rang qwi j ocrui>e est le moindre bienfait ; 
Que j'appelai mon père.... et qui l'est en effet : 
Kt pour tant de faveurs , sacrilège et barbare , 
Je pourrois !... Ah ! plutôt dn troid>le qui m't^are, 
Abjurons à ses pieds la tyrannique erreur. 
SovDns sujet soumis et roi de notre cœur. 
Oui , je veux en ce jour m'inunolcr pour le plaire. 
Admire bien l'effort que sur moi je vais faire. 
Tu soumis , il est vrai , l'univers h ta loi. 
Eu domtant mon amour j'aiuraj fait plus que toi. 
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^'il est beau, qu'il est grand de se Taincre soi-même I... 

Je vais donc vemmcet à la beauté que j'aime.... 

Qui ? moi , ne la plus voir ! l'abaDdoimer I la fuir !.. . 

Après tant de serments lâchement la traliir ! 

lïon , l'efibrt est trop grand et j'en suis incapable. 

Moi., d'un« trahison jedeviendrois coupable ! 

Pardonne , cher objet de mon cceur enflammé ; 

Ah ! pardonne.... jamais tu ne fiis plus aimé. 

Oui , toujours en t jran tu régnes sur mon âme. 

Chaque instant, chaque obstacle irrite encor ma flamme. 

Sans mon amour , sana toi je ne puis respirer.... 

Eh bien ! c'est pour cela qu'il £iut m'en séparer. 

Le finUe honneur de vaincre im penchant ordinaire, 

Vest que d'un sage obscur l'héroïsme vulgaire ; 

Mais fuir avec efibrt un objet adoré , 

mais étouffer un ioi dont on est dévoré, 

Mais arracher le trait qui flatte et qui déchire, 

VoiUi l'heureux triomphe où mon orgueil aspire ! 

Voilà l'honneur d'un prince , et voilà mon devoir ! 

C'en est fait : commençons à ne la plus revoir. 

Je le dois ; je le veux.... Que vois-je ? ô dieux ! c'est elle. 

SCÈNE IL 

ORPIIA5IS, ARCÈS, ISSA. 

oarHA VIS. 

O9 dit, et ce rap|iort me semble aMez fidèle y 
Qjie le fier SeV^ui», déMipprouvant nos iéuXf 
Vouï r»:serv«, ^i^truff à de plus u<JtbJ«s uœudi; 
Que ma pr<.Vn'.t; u.i lui devient i/iipoiljuue. 
Je ne saifr point Jutifr iMUUH iuuu înA/ituoe. 



202 ORPHANIS. 

Le sort) qui me ponnuit, m'apprit à tqnt «mlTrii'. 

lïon , seigneur, je n'ai point de sceptre à Tons ofiSrir^ 

Mon firont n'est point omë d'un brillant diadème. 

Hélas ! mon foible cœur a cru , d'après Tous-méme , 

Qu'il suffisoit d*aimer pour mériter tos fcux, 

n est vrai que vos soins nobles et généiieux 

Ont daigné quelquefois rechercher ma misère. 

Vous changez.... Je n'ai point de reprodie à vous &ire. 

Vous ne m'entendrez point , dans ces tristes moments y 

Alléguer contre tous ma flamme et vos sennents. 

Vous me qnittez : du moins, prince , laisses-moi croif|^ 

Que l'amour a long-temps dignité la TÎetoire , 

Que lorsqu'un si grand cœur peut manquer à sa Im , 

H ne fait qu'obéir aux Tolontés du roL 

Mais, seigneur, si jamais Orphanis tous fut chère, 

Pour unique Êivenr, qui sert la dernière, 

Souffrez que , loin de tous , j'aille au fond des déserts^ 

Pleurer ma destinée et le bien que je perds. 

AACis. 
Oui , f espérois en tous Toir un jour mon épouse. 
Hclas ! tout m'en flattoit : la fortune jalouse , 
Opposant à mes Tceux je ne sais quel dcToir , 
D'uo bien si séduisant veut me raTÎr l'espoir. 
Je sens trop qu'à ce coup je ne pourrai surrivre ; 
Que cet arrêt du sort. . . . 

ORPHANIS, avec fierté. 

Seigneur , il faut le suivrei 

A n c È s. 
Ah ! loin de m'imputer 1c sujet de tos pleurs , 
Orphanis, apprenez l'excès de nos meilleurs: 
Sr-sostris , éhluui d'un intérêt frivole , 
Suns consulter mon cœur, a donne sa parole. 



ACTE IH, SGÈITE II. ato3 

OIPBASIf. 

Sans doute ik ce uété vous yons éiat soumis» 
Et vous ATSK iuré..i. 

ABCÈS, troublé. 
Moi y je n'ai rien promis. 
Il est vrai que le roi , s'il fiiat ne vous rien taire , 
Attend de ma TOta reffi>rt le pins anstëre ; 
Que je crains aon conirouz... et qu'au fond de mon cœur 
Plus fort que ma raison l'amour seul est vainqueur. 

OBFHAiris,' at^ec tendresse, 
n fiint donc m'oublier. 

ABCÈS. 

Vous oublier , madame ! 
Ali ! qud trait dédùrant lancez-vous dans mOû ftroe ! 
Vous outiller! le roi petit1»en nous «ëparer ; 
Mais le destin d'Aicès est de ¥aas adorer: 
Si le dél eût daigne nous unir l'un à l'autre. 
Je le sens, âtod bonheur eût dépendu du vôtre. 
Ah ! pouvex-vous cesser de m'ôire dière ? 

OBFBABIS. 

Kt nxH, 
Je reprends ma parole et vous rends votre foi. 
Il ne fiiut point ici, versant d'indignes lannes, 
D'un bonheur , qui n'est plus , envisager les diannes. 

{Avec ironie,) 
De la fille d'un roi soyez l'heureux époux , 
Et ne trahissez point ce qu'on attend de vous. 

ABCÈS. 

Quoi ! de votre ftme ainsi souveraine maîtresse, 
Yqus pourriez... 

OBPnAais. 
Moi , je dois , étoufiant ma tendresse f 



so4 ' ORPHANIS. 

Prendre exemple de tous, ne pouvant le donner. 
Le roi vous le commande , il faut m'abandonner. 
Oui , c'en est fait : cédons au sort qui nous sépare. 

AncÈs, avec dépita 
Eh bien ! puisque c'est vous qui l'ordonnez , barbare ^ 
Je vais vous obéir, m'arracher de vos bras , 
Et vous forcer peut-être à pleurer mon trépas. 

{Arcèj sorL), 

SCÈNE IIL 

ORPHANIS, IBSA. 

ISSA. 

you3 m'étonnez , madame ; eh ! qu'espérez-vous faire ? 
A vous-même soudt^ qui vous rend si contraire 1 
Vous aspirez au trône , et, si j'en juge bien, 
Pour vous en écarter vous ne négligez rien. 

ORPHAVIS. 

Va , le prince m'adore ] et je n'ai rien à craindre. 
C'est en lui résistant qu'on lui fait tout enfreindre 
Tu le verras , pressé par un fier ascendant , 
Revenir à mes pieds pias tendre et plus ardent. 
Je veux, poussant plus loin la feinteet l'artifice, 
Paroitre aux yeux du roi faire un grand sacrifice. 
Je veux. . . Mais le voici. 



ACTE IIi; SGÈKE IV. 2o5 

SCÈNE IV. 

8ÉSOSTRIS, OKPHAKIS, ÏSSÀ, 

OBPHARIS. 

Je vous cherchois, seigneur. 
Souffrez que, de'couvrant les replis de mon cœur, 
Sans crainte devant vous je rompe un long silencCé 
Je dois tout à vos soins , et ma reconnoissanoe 
Va confesser mon crime et ne rien déguiser. 
Qu'une amante est crédule et prompqe à s'abuser ! 
Oui, seigneur, maigre moi j'ainte Arcès, j&I'adcre. 
Que dis-je ? c'étoit peu : j'osai prétendre encore 
Que l'hymen nous unit et confondit nos rangs. 
Cet espoir fit long-temps mon bonheur ; mais j'apprends 
Qu'un monarque Êoneux le demande pous* gendre : 
Il m'a donné son cœur , et je viens le lui rendre. 
Four prix de vos bien&its vous ne me verrez pas 
Exciter la discorde au sein de vps États. 
Quoi qn'il m'en coûte enfin, quand mon amonr vous blesse, 
C'est à moi d'immoler mon cœur et ma foiblesse. 
Ainsi, demain, seigneur, l'astre* naissant du jour 
Me verra pour jamais fuir le prince et la cour. 

SESOSTRIS. 

Aux nobles sentiments que vous faites paroîtrc , 
J'ouvre les yeux, madame , et j'apprends à connoître 
Quel hommage on doit rendre au sang dont vous sortez. 
Vous dédaignez le trône et vous le méiitcz. 
Le priiice vous chérit ; que ne puls-je , madame , 
Couronner à la fois vos vertus et sa flamme ? 
Mais vous savez qu'un prince est soumis h la loi 
De ne dgnner sa main qu'à la fille d'un roi. 

Tli-ntf. Traçtdics. H, !«, 



5io6 ORPHANIS. 

Vous en avez le cœur sans en avoir le titre. * 
Je vous plains : cependant je vous laisse Tarbitre 
De choisir poi^r séjour Memphis ou ce palais , 
Et vous pouvez partout compter sur mes bienfaits. 

SCÈNE V. 

ARCÈS, SÉSOSTRIS, ORPHANIS, ISSA. 

▲ RCis, dans le fond du théâtre. 
IToH , mon cœur un instant ne peut s'éloigner d'elle. 

sésotfTBia, apercevant Arcès, 
Venez, prinot; approchez : voici votre modèle. 
Orphanis, de l'amour méprisant le pouvoiif. 
Se dispose à partir et renonce à vous voir. 
Cèdes à votre tour ; imitez son courage. 

(^A Orphanis.) 
Madame , il faut encore achever votre ouvrage. 
Montrez-lui qu'il se doit plus à l'État qu'à lui ; 
Qu'il apprenne à se vaincre, et qu'il sache aujourd'hui 
Que , si l'on veut sur soi remporter la victoire , 
Ce n'est pas sans efibrt qu'on triomphe avec gloire ^ 
Et moi je vais presser un 'hymen dont l'éclat 
Doit rejaillir sur lui , sur vous et sur l'État. 

SCÈNE VI. 

ARCÈS, ORPHANIS, ISSA. 

A n c ù s. 
J'ai peine à concevoir ce que je viens d'entendre. 
Quoi I dans le m£>mo instant on l'amour le plus tendre 
Pour jamais à vos pi«ls vous rapporte ma foi , 
J'apprends que vous brûlez de vivre loin de mot 



AGTËIII, SCÈNE YI. aoy 

Ah ! de gr&ce, madame, au moins daignez m'instruire 
^ TOUS avez penaë ce que Ton tous fait dire. 

qKPHAais. 
n n'est que trop certain : je pan ; et mon devoir. 
Pour la dernière fi>is , me permet de tous voir. 

ABCÈS. 

Je demeure interdit , et mon ftme (ftonnee 
K'espéroit pas tous Toir si bien déterminée. 
Après le sort affreux dont j'éprouve les coups , 
Il ne me restoit phis qu'à l'appren dr e de vous. 
lYouTerai-)e partout la même résistance? 
QuM ! vous qui devries «mtenir ma constance, 
C'est vous qui vous plaian k me persécuter ! 

OBPHAHIS. 

Ve m'avez-Tons pas dit quil ftUoit nous quitter ? 

Aacis. 
Falloit-il sans combattre au même Instant tous rendre? 
Avec nos ennemis fidloit-il vous entendre? 
Ab ! jamais , non , jamais , vous ne sûtes aimer. 

OBPBAHIS. 

Qu'ai-je fait ? j'obéb \ pouvez-vous m'en blâmer ? 

ABcis. 
Si je vous étois cber, auriez- vous pu, crueUe, 
Presser l'instant suivi d'une absoioe éternelle ? 
Hélas ! si vous saviez quel ascendant vainqueur, 
Quel empire l'amour vous donne sur mcm cœur, 
Ce qu'il m'en a coAté de tourments et de larmes , 
Pour m'étre un seul instant séparé de vos cbannes, 
Pourriez-vous me payer d'un si ibible retour ? 
Quand je brûlois pour vous du plus ardent amour, 
J'espérois vous trouver un oœur moins inflexible. 



3o8 ORPHA.NIS. 

J'avoifl tant de plaisir à vous croire sensible ! 
Pourquoi me détromper ? 

0RPHACIX8. 

Hélas ! pensez-TdM bien 
Que, s'il £iut nous quitter, il ne m*en coûte rien ? 
Croyez-vous que souvent, dévorant ses alarmes , 
Orphanis en secret n'ait point versé de larmes ? 
Quand j'ose envisager cet instant cbuloureux 
Qui doit, sans nul espoir, nous sépam tous deux, 
Blon CQfur, en condamnant ma démardhe indiscrète, 
Revole tout entier vers le bien qu'il regrette. 
Mais nous devons songer que le destin cruel 
Vient de mettre à nos feux un obstacle éternéL 
Pour la derniôre fois revoyez votre amante. 

ARCÈS. 

f 
Non, ne vous flattez pas que jamais j'y consente. 

L'univers conjuré ne peut m'intimider. 

Je ne veux que vous seule , et pour vous posséder 

Je n'épaiignerai rien : l'État, le roi lui-même, 

Je pourrai tout braver, et c'est ahisi que j'aime. 

ouphahis, avec tendhcsse. 
Cher prince ! 

An ces. 
M'aimez- vous? 

O HP H AVIS. 

Si i.e vous aime ! 

ABCÈS. 

Lli bien ! 
Dans mes justes transports je n'troute plus rien. 
I3us8é-jc m'attirer tout le courroux côleste , 
En dussé-je périr , un seul moyen me reste • 



ACTE III, SCÈNE VI. ^09 

Et je cdun le tenter. Je vaû trouTer le roi . 
Faire à ses pieds valoir mon service et la loi , 
Supplier , oonjarer , presser , demander grAce ; 
Aux laimes , sll le ùait, abaisser mon audace { 
Lui peindre mes transports, mes fen^^, mon désapoir; 
Enfin épuiser tout ce qpipeut émouvoir. 

OBPHA5IS, 

Mais s'il résîtte encor ? 

AKCéS. 

Si , tou)oars irtfleiiHg y 
Il appote i met lém un obetade invincible : 
Alors, n'écoutant pins qu'une fiaovche ardaur» 
J'irai , bravant le roi , bravant l'ambassadeur , 
J'irai leur déclarer ope, prêt à tout enfreindre , 
Je déteste l'hymen où Ton veut nie contraindre; 
Qufe, loin de me ranger sous ces injustes lois. 
Par le fer et le sang je défendrai mes droits. 

SCÈNE VIL 

ORPHANlSylSSA. 

OaPHAHIS. 

Tu vois comme à mon gré je sais avec souplesse 
Enflammer son audace et flatter sa fi>iblesse. 
Si j'en crois ses transports , je puis compter sur lui ; 
Et mon sort, ch^ Issa, se décide aujourd'hui. 

X88A. 

Ah ! vous devez trembler, si j'en crois Vapparefice. 

ORPBAHIg. 

Plus l'instant est terrible et plus j'ai d'espérance. 

ISSA. 

Ciraignrz de rencontrer des obstacles nouveaux. 
Et de perdre à jamais le fruit de jos Spivanx. 

i8« 



910 ORPHANIS. 

OBPAtAHIS. 

Je Tois tons les dangers qui Tnarcheat à nu suite. 
Sans doute dans l'eut où les dieux m'ont réduite , 
Aux ooupb les plus affinenz ]e dois me préparer; 
Mais en les prévoyant je saurai les parer. 
Sésostris me prhra d'an époux et d'un père ; 
Sans lui, sans le cruel je serois enoor mère, 
n a fiât mes malheurs, il ose m*outrager. 
Et je le sonffirirois !.. Non , je veux m'en Tenger. 
Je médiu on dessein jqui pourra te surprendre. 

ISSA. 

Quel temps choisisse»-vous pour oser Tentreprudre ? 

. OBFHABIS. 

Il suffit Si le roi persiste à m'accabler. 

Tu verras avant peu qui de nous doit trembler. 



ria DU TROISIÈME ACTE. 



ACTE QUATRIÈME. 



SCÈNE I. 

0RPHANI6, seule. 

Un vais-je ? que résoudre ? et quel tronÛe m'agite ? 
Déjà vers son déclin le jour se précipite ; 
Demain je dois partir ; et mon cœur incertain , 
Quand je derrois tout faire , attend tout du destin. 
Allons : c'est maintenant qu'il fiiut braver l'orage : 
Tant d obstacles ne font qu'irriter mon courage. 
L'homme intrépide et ferme en ses vastes desseins 
Tient toujours, quand il veut, sa fortune en ses mainflf, 
Et des événements il sait se rendre maître. 
Le fi>ible les attend ; un grand oceat les fait naître. 
Le loi va me poursuivre , il le faut prévenir , 
Et le forcer enfin lui-même & me punir. 

SCÈNE IL 

ORPHANIS, IS8A. 

ISSA. 

Vous Temportex, madame ; oui , les diem pins propices 
Vont raasenrer des nœuds iormés sous leurs auspices^ 
Arcès a vu le roi : plein d'espoir et content , 
Ce prince du palais sortoit au mâme instant; 
Tout exjmmoit sa joie ; et j'ai sur son visage 
Lu d'un bonbeuc certain rinfaillible présage.. 



2t% ORPHANIS. 

Pour vous entretenir il sembloit vous diercLer. 
Son cœur impatient brûloit de s'épancber. 
Il vouloit me parler : il olloit tout m'apprendre, 
Lorsque l'ambassadeur est venu le surpuendre. 
Mais , si j'ai bien juge , vos tourments vont finir ; 
Sésostris , en un mot i consent à vous unir. 

OnPHAHIS. 

Peux-tu le croire, Issa? Va, je suis moins crcdulc. 

Le roi refuse tout, ou le roi dissimule. 

Ah ! je oonnois trop bien Scsostris et la cour. 

I8SA. 

Et pourquoi maintenant craindre un (iU^lieux retour ? 
Pourquoi désespcrer quand tout vous fàvoi*isC| 
Quand le roi.... 

OBPHAHIS. 

Obère Issa , que veux-tu que je dise ? 
Mon &me impatiente est lasse de se voir 
Le }ouet e'ternel d'un chimérique espoir. 
Réduite à perdre tout ou bien à tout enfreindre, 
Orphauis désormais ne peut plus se contraindre. 
J'ai su gagner du temps, et, pour en profiter, 
Je vais auprès d'Arcès tout faire, tout tenter, 
Le forcer à l'cclat , et , s'il faut te le dire , 
Me plonger dans l'abîme afin qu'il m'en retire. 
Je sens que mon courage est capable de tout. 
Qui suit bien un projet en vient toujours à bout. 
La route que je tiens est terrible , mais sAre : 
C'est sur les coups du sort qu'un grand cœur se mesure. 
Si , servant mes projets et découvrant mes feux , 
Sésostris osoit prendre un parti rigoureux , 
Avertis-en le prince , et fais-lui bien comprendre 
Que l'amour seul pour lui me fait t^ut entreprendre. 



ACTE IT. SCÈ5Z: II. »i3 

ET2;:fe-!:ci K«a W àxavfsqiir je ou»; 

Er.ri . diï^'iù qn il est bos QaM|Qe noraws» 

Os Tidt : c'est ScscuSTÈs 1... ciel I i]iie Tient<tl mr dkc « 

SCÈ>E III. 

SiiSOSTRIS, ORPHIMS. iSSA.cltDfS. 

SÊ50$TK1S^ 

Demcubex, Orpbams: et vous. qnVn se rtùi*. 

SCÈ>E IV. 

S£SOSTR1S, ORPHAMS, ISSJL 

Mabàke, approdin-Toos, et daignet mVcoaier. 
Sur an point important je riens vous consulirr. 
Pcat-étre û tous souvient qu'en œs lieux êtnu^:^ « 
Vous trouTâites en moi mi^ius un maître qu'un p^. 
Je réparai vos maux autant qu'il fut en moi ; 
le ne m'en repens pas ; c'est lo de\'oir d'un roi. 
Mais on dit qu'2i mes yeux habile ik vous contraindre» 
Vous nourrissez un feu que vous fei^nsi d'èleindrd; 
Qu'affectant sur votre Ame un pouvoir ëdatanti 
Vous pensex me cacber le piège qui m'attend | 
Et que , sans respecter rantoritê suprême, 
Un jour vous prétendez.... 

ORPHÀMIS. 

Moi, seigneur? 

SÉSOSTRIS. 

Ouï • vouft-ménw. 
Vous vous flattez, dit-on, quti, bravant mon courroux» 
Arcès aux yeux de Thèbe ose s'unir h vous. 



Si4 ORPHANIS. 

onPHAHia. 
Comme mon bienfaiteur, seigneur,' je vooi révère; 
Mais je mérite peu ce reproche sévère. 
Demain je fîiis le prince , et le del m'est témoin 
Que mon respect pour vous ne peut aller plus loin. 
Je vous laisse ignorer, seigneur, ce qu'il m'en coûte. 

8É80STBIS. 

Vous répondez trop tôt On dit plus : ou ajoute 

Que dans le fond du oceur vous osez aspirer 

Au rang qu'après ma mort Arcès doit espérer ; 

Qu'en lui vous recherchez moins son oœur que l'einpirc; 

Qu'enfin ce n'est qu'au trône où votre ox^ueil aspire. 

Répondez maintenant , et tâchez d'édairdr 

Les bruits injurieux dont on veut vous noircir. 

OnPHANlS. 

Des effbrts des méchants je ne sois point surprise ; 
Mais qu'un roi tel que vous , seigneur , les autorise ;' 
Qa'nn prince inaccessible aux brigues des flatteurs , 
Alt pu prêter l'oreille à mes accusateurs ; 
Que par de tels soupçons il se laisse surprendre , 
Von , c'est ce que jamais je ne pourrai comprendre. 
.n me reste un témoin quo je n'ose nommer; 
De mes -crimes, seigneur, il peut vous informer. 

sésosTRis. 
On me trompe , sans doute , et j'ai trop peine h croire 
Que vous payez mes soins d'une fourbe aussi noire. 
Ces bruits sont peu fondés ; mais pour les démentir , 
Madame , au même instant , soyez prête à partir. 

onPHANis. 
Dans l'instant I 

sésosthis. 
Oui , sur l'heure. 



ACTE ly, SCÈNE ly. aiS 

OBPHABIS. 

(^A parL) 
O de] ! je suis perdue » 
{A Sésostris.) 
De cet ordre pressant je reste confotaldue. 

SÉSOSTBIS. 

£h quoi ! vous résistez : j'entrevois vos raisons. 
Vos refus pourroipntj|Pen confirmer mes soupçons. 
Obéissez, 

0RPHA5IS. 

Eh bien ! frappez votre victime ; 
Il faut donc à vos pieds vous confesser mon crime. 
Voyez tout ce qu'en moi vous avez h punir. 
Mon cœur vous a promis plus qu'il n'a pu tenir. 
Hélas ! je me flattois de maîtriser mon &me. 
J'ai pressé même Aroès de vaincre aussi sa flamm«, 
Mais pour nous séparer rassemUés en ce lieu. 
Nous n'avons pu nous dire un étemel adieu. 
Aisément , pour jamais , quitte-t-on ce qu'on aime? 
Ah ! loin de vous tromper, je me trompots moi-même. 

sésosTBis. 
Quoi qu'il ou soit , partez et ne m'opposez rien. 
L'absence pour vous vaincre est le plus sûr moyeOa 

OBPHAHIS. 

Convenez-en, seigneur , quelqu'effort que je ÙÊêêp 
A vos jeux prévenus rien ne peut trouver ^oe. 
Votre injuste rigueur me soupçonnant toujours , 
Même avant de m'entcndre , avoit proscrit mes joiirC . 
Vous m'avez , il est vrai , souvent servi de père ; 
Mais s'il faut avec vous m'expliquer sans mystère^ 
Seigneur, j 'a vois un père , un époux et deux fils; 
Si je les ai perdus , qui me les a revis? . 



3x6 ORPHANIS. 

Vous le savez trop bien ; hélas ! ce sont vos armes 
Qui , dans l'yr embrasée , out fuit couler mes larmes. 
J'ai cru que , sans orgueil , je puuvois espérer 
Que qui fit mes malheurs voudroit Jes rëparer ; 
Qu'enfin c'étoit à tous , auteur de ma misère , 
De rendre h mes regrets mon époux et mon père. 

sésosTHii, 
Que prétendez-vous donc ? vous, TCJpier en ces lieux ! 
Vous , épouser le prince ! ah ! connoissez-vous luicux. 
Songez quel est Arcës , et songez qui vous êtes. 

onPHÂiris. 
Veuve d'un étranger tamcux par cent conquête^ , 
Certes , je n'ai pas cru qu'un fils de souverain , 
Qu'un roi même rougif de me donner la main, 
Ki qu'un jour avec moi partageant la couronne, 
Arcès pût avilir la majesté du trône. 

sÉsosTnis. 
ïe n'en saurois douter, on m'a trop bien insiiuit, 
Et votre seul orgueil confirme assez ce bruit. 
Ingi-atc ! c'est doue vous de qui le front timide , 
Souii des traits imposants, cuclic un cœur si perfide ! 
Vous qui ne respirez que par mes seuls Lieiifniîs, 
C'est vous qui dans <fs lieux osez tn)id)lf'r l.i paix ; 
C'e<)t vous qui, nourrissait un amour qui mouirage, 
Osez à la révolte eiiliardir le courago ; 
Qui, par de fau.x dehors éMouissanl mes veux, 
N'affectez la vrrtu que pour nio trouijjrr nilcux. 
Mais je vou«î p'uiirai d'un si KVlie aitilice. 
L'exil que j'ai prcsrril n'est qu'un ioiblc supplice. 
Un plus prand cliAtimenl est réservé jwur vou -, 
£t V0U3 ^ez sur l'heure éprou\ er mon cuuituuj. 



ACTE ly, SCfiNE IV. ai^ 

Enfin de mes bontés pour vous Toici le tenne; 
Cardes , que dans la tour à l'instant on l'enÀnnetf 

( Issa sort par ie côté cà doit entrer Areèi*) 

6BPXAHI8. 
( A parti ) (A Sétostrit, ) 

Je triomphe.... Un soupçon fidt tous mes attentats; 
Mais ayant que le jour recaisse en ces États , 
Vous pouirex me connoitre et me rendre justice. 

SÉSOSTBIS. 

( Aux gardes, ) 
Ce que j'ordonne est juste. Allez, qu'on m'obâsse* 

. ( On emmène Orphanis, ) 

SCÈNE V. 

SÊSOSTRIS, seul. 

Suis-^E. edcor Sésostris ? moi qui sus autrefois 
Soumettre & mes J'itats les peuples et les rois , 
Dont l'univers vantoit la valeur intrépide, 
N J'ëtois donc le jouet d'une femme perfide ! 
Si par sa vertu feinte^ elle a su me troioper, 
A ses pièges mon fils devoit-il ecLapper ? 
A-t-il pu s'en défendre? Avec qud artifice 
Le cruelle infectoit ce cœur simple et novice ! 
Mais on vient C'est lui-même. 



4. 



aiS 0RPHA5I& 

SCÈNE VI. 

ÀRCfiS, SÉSOSTniS. 

Et qui pent duu toi yeux allunur ce coun-um/ 

Quoif KÏgneur, Orplianlt vienl de m'fiire ravie! 
Voire foreur n'« plus cjn'i m'atraclier la vii'. 
Que lui reproche!- vouï ? Eh ! qui peut en un jour 
La noiccit k ïoi yeux et ilinjijter votre amour? 
Vom l'admiriei vou«-m*me : eli ipioi ! ii'iml-™ pni ell« 
Que vous m'avez Umiût otTenc ]i[iui modi'lv ? 
Qn'a-(-eUe foii depuii poui 



lëloii 






Plût aux dioux que les lieiu piuieut l'ouTrir de niA 
Ai-jt pu uns courroux TWr aOD audace nttâue ? 
La perfide dëju , [oompte li te dànsniii , 
ApiH l'avoir promii , refnis de jMIjir' 

AlCtt. ' 

De ericc, fi ii venu raudci ptim de juiJfi*. 



ACTE IV, scÉBE vr. ! 

Un jïninKBOsptéïcnns, oa trop juMes pcut'fira , 
Ont, k traven lOD voitc et m fauMC caoàxta, 
De •« dïueiiu (ccreu [icrc^ la prolbnilnir. 
J'ai TBqae,par l'amour cherclunti leaàliure. 
Elle n'cD veut qu'au trône on tu pcm U ctHiduù*, 



OrphanLi trabicoit i 



œur tel que le mien 
>î dR soupçonner le si< 






inlii > 



.n dcYD 



mon désespoir. 
En TOu» aimaut tous dcui je trouTe mut de chanmn! ' 
Mon pire , Km-Tous iasensiblB i mes lamies ? 
Vous Toui attendrissez.... je tombe k tm geooui. 
Rendez-moi ce que j'aime. 

iilOSTili. 

Ah! prince, levR-Toiis. 
Ingrat, (u MÎ* pour toi combien mou oceur est trndt« ; 
Util par tu pleurs eaCa ne avis plus me surptendic 
. La iMnhmr de mon peuple est pr^ùrable au uen. 
[■• wtl «1 art jM^ : je o'dmute plus rien. 

l'objet de la uriidreufu -1- 

«nfin rendra Ig liLeitc, 



ntnnu le redire, ; |||M 

nteiu ne put looicrire. 
ROiHfta! en ilossé-je eipiiW ^ ■'•M 



ACtRIV, SCÈHE VI. 
Si , D'nyiut pu le tuiiits, on l'j Teut oppbKTi 
Craigne» tout d'un amoiit qu'on fiircB t tout oser'. 
Hrlas l Toiu m'édei cher ; miii TOtrc tajuale baiiM 
Va hi'aa tatue moi le leul iMnuI qui m'encbdoe. 

Ltehe , &U éàuti ws coupable» tmuporit. 
HoD , tu ne lUiiieni point le moiulra doot tu sort. 
'lïiStie , il as manque plui i tant de perEdîn , 
Qoe d'onr nit me* joun porter te* maina bardk*. 
Croîa-tq par tea fureurs tn'inapïrer de reflroî ? 
Vi , je te mine trop peu pour m'iMurer de loi. 
Hua je TCUi bien encor, modifraiil nu coUre, 
Par pitié te donner dd arià ulutaire. 
S'il t'édu[qie nn wul mat , au miiI geate donbnnc , 
Je puji dn dAm coup tooi immûler ton) d«ii(. 

acte. 
L'onmolet ! Si iinuii.... Ahl j'en frémi* de rage, 
A qndle Btaiaiii portei-roD* mon coura^ ? 
Htii miwi qu'Oipbania, seigneur, est tout mon tnc 
^ua, s'il HE m'est rendu, jo ne counois [ilua licu 

— (j„ii. ..,1.) 

SCÈNE VII. 

tSSSOSTRIS.ieur. 

li M tain lHnusa-l-<iD l'innol^nn 
...Çu.ii»™«.i.li„I., 



t*»"? H A RI s. 



Qii'a-I'il fuil? S>iu rBniDuri[ui «ubjugue ■« Miu, 

L'auroû^fO famab ru lever ud frout rebelli: ? 

Par cnmbim derwpecti m'a-I-it nmnjuéjon lÈlel 

O tni dont ]'ai HJUvcnl admire la vertu , 

Toi que i'nioie, Ûmea Hlal k quoi ms riduis-ta? 

Pmsd de tous oMi, quel paru diiïi-ie prendie ? 

Je ne pu» le punir .al je ne puîii Dicreudce. 

H^ub! j'ai vu I ■iwtont où . pf fil U lui céder, 

Mn folbU'iK taiiMt alloii toui nceorder. 

mun fils '. quck tounueiiu tu cAïuci k MU flae \,., 

Mais de «BtW pitié que fiiui-il que i'Bsptre? 

Idanu^r!« DUend l'eflaide mei scmenUi 



ACTE CINQUIÈME. 



( Ici le jonc diminue ic 



SCÈ^NE I. 

ABCeS, ORPHANIS, aÂBDEi. 
Aftcis, tenant Orphaait ifuiie maia, et iqn m^im de 

iLei omit d'Àreit font uti mouvïmfalj tl Ut gardté 
de Siioitrit, aprèt un tégtr combat, recuttitt dan* 
U etuliite.) 
(Jmx garda.) 



i 





es dëlivnle. 




^^^bthM.oe»»^ 


loii d'autre e<paî 




^^^^^^^PVT^ fncn ^B (Tl 


ui de toH» Toir. 




^^^--^■^l»tH>pr 


(i.)irmotiee, 
■vrrLCQOUïragr, 




^^^k 


'OiplMnii, rnu! 


. pi.,™; 


J 


■*•■ 


H 



ACTE V, 9CÊWE L 

Aai projet! du tjmi jt prétmdi todi 
VcDcz , cl alir œci pu ehcnbei CD d'iaUci I 
Cn u Je unu^ qui vou> cadtc i m jeiu. 



Mai , (eigoniT , moi que j'aille 

Voua dirnher au rang oii le koi voua ippelll 

Que je prive l'Étal de >oo pli 



Hélu! d mon unour doîFToui perdre nijoardliui , 
Qm m'importe U rit , et le trûne et l'empire 1 
Voiu Toir, Totii poMMcr, c'en le bien où j'aspire. 
Voiu <tei tout pour moi. Malgré le urt jiloui) 






t Toiu dclMet de coltrc , 



Qu'on inlMt li tendre elanne mon nm 
C'hI pour Tom qne je cnim SdsoglHs i 

Sélioniottï ItancWr ma di'plorablt' >i< 
MnU rL'n ne peiil «ur voua rasiUMr mïf 
n a penlu le père , il m peidre le Ël>. 



'? lifl««lpriiic-e,aiim V 

fmilni d W époui , 





OBPII.VSIS, 


Cou) 


-je pu toujours dms le Btiu de la paix 
t jours hmatmx que. le del muïoil (ailB ! 




1 If ndre amour a pu toutber votre toe , • 


■ 


emei-vous dooc d'avoir payé luu Dau^me ? 






7,1 


w resle pliin d'autre espoir fjue la mon, . ( 
> auulenollnion couraç; ! 


.. _.),.„,;„■,..>■. „.r«..î 


Je «aurai (out ïon* Kiidre. yU 


Voim Toua flaiipz m ïaîii. i;ue peut-on entrcprfiidre 7 ■ 
Aqi projeu du tyran ici loul *it livré. 
Ce palais «[ pntout de giirdtt cnlour*. 


incËh 


Poui' a^.! 


orer [es joiin, pirie : gue faul-il taire? 



IWcidc-toi i eonmuiuU, M ]■ coim obAr. 

Ne me oamohe poinl. Ah 1 laiue-mù te fbilr. 

El) quoi! cbère Oipbuii*, ta [ûtië m'ubandoupe ? 

Queli conKils aitendt-tu que ma raiaon tedmuM? 
Ah '. si ta coniiinuoii l'eieéi de mon amouri 
Que ne feroit-je pet pour u wuTcr le jourl 



ACTE V, SGËNE I. aa? 

Pour te prouver ma foi , pour conserver la tienne • 
Il n'est peint, je le sens , de nœud qui me retienne. 

ABcis. 
Eh ! crois-tu donc mes feux moins ardents que les tiens? 
Je puis , ainsi que toi, tenter tous ks moyens, 
Braver tous les dangers ; enfin , pour te défendre, , 
U n'est rien qu'en ce jour je ne pnisse entreprendre. 

OBPHAVIS. 

Peut-être en ces moments fl jure mon trépas ; 
Peut-être il vient ici m'arracher de tes bras ; 
Peut-être sa fureur implacaMe et sang]|uite 
Aux plus afireux tourments va livrer ton amante» 

ABCÈS. 

y}i ! prends-tu donc plaisir à redoubler mes maux? 
Que me dis-tu? qui, moi, sous le fer des bourreaux 
Je verrois expirer !... Dieux ! cette borrible image 
Aux excès les plus grands peut porter mon courage. 

o n P H Â N I s. 
Que dites-vous? 6 ciel ! le trouble où je tous voi, 
Vos fureurs , nos dangers , tout me glace d'eÔroi. 
Il est d'affreux moments où la ^œrtu s'oublie. 
Ne vous attendez pas que je le justifie. 
11 en veut k nos jours , il vous ravit ma foi ; 
Mais de ses cruautés ne punissez que moi. 
On a vu des amants , dans l'accès qui vous presse « 
Inmioler leur tyran pour venger leur maîti'esse. 
Leur exemple... 

ABCÂ8. 
Qui, moi? 

OB F H Air 18. 

J'en frémis. 



1 -.mon»""'- 

Quoi'. 1*1"?" ûili='**' 



(I.,ir-«»"'-"'"U: 



ACTE V, SCÈNE 1. 349 

'ABCÈS, iui arrachant le poignard, 
Orphànis ! ah ! grands dîietix ! qu'oses-tu me prescrira ? 
Je sens que je succombe : & peine je respire.... 
Non , tu ne mourras point. Je verreis sans trembler 
De la terre sous moi les voûtes s 'écrouler; 
Mais m 'offrir de ta mort une image sanglante , 
De toutes les horreurs c'e^t la plus accablante.... 
Eh ! puisqu'il &ut choisir, rien ne peut m'arréter. 
Tu m'as montré l'écueil ; c'est m'y prt'cipiter. 

OnPHAHlS. * 

Adiect ':: le roi bientôt en ces lieux se doit rendre; 
Il seroît dangereux qu'il qous j vînt surprendre^ ' 
Il faut nous séparer ; mais surtout songe bien 
Qu'Or| )hani8 attend tout. ... et ne commande rieif . ■ 
Tu con nois nos dangers. Consulte , délibère : 
Décide* -toi ; choisis : vois œ que tu dois fimre. 
Si, tral lissant mes feux, tu peux vivre sans inoi| 
J'aurai la fermeté de m'immoler pour toi. 
Adieu^ 

. I SCÈNE IL 

AKCÊ^S, seui, regardant sortir Orphanis , et aprH 
un moment de siience. 

] 1a5s quelle horreur la cruelle me laisse ! 
A quelle épreuve , ô dieux ! mettez-vous ma fbiblesse ! 
Et, j'ai pi 1 soutenir ce fatal entretien I 
Qu'ai-je promis, grands dieux?... Non, je ne promis rien. 
De ce prc >iet sanglant l'horreur me persécute , 
Et la néct ssite veut que je l'exécute. 
Ce bras qi le la vengeance et l'amour ont armé. 
Hélas ! au .meurtre encor n'est pas accoutumé... ■ 

Théâtre. Tragédies. 7. IkO 



23Ô ORPBA5ISl 

Qve dj*-tu , Ucbe amant ? d'une ime n 

Vois donc dans les lounnents ta gai t r eiae espiraiiM. 

Quoi ! ta peux d'un seul ooop prévenir aoa trépas^ 

L'arraclier au supplice. ... et tn ne l'oses pas ! 

Attendfr-tu qu'on tjian llmiaole ou nous sépare? 

Frai^ : il ta trop s^pris à drrenir barbare. 

C'est un crime , n Importe : il ùat quH soit eomno s. 

Frappons. Qui me raient?... D'où Tient que je frc'jiJs? 

Dans le fond de mcm coeur dé)a \e cnûs entendre 

De ce foible rieiUard la toîx plaintÎTe et tendre. 

Je crois le rmt toanber soos mes coups inkamains « 

M unplofcr et mourir en me tendant les mains. 

Qnoi ! je suis innocent et le remords m'accable I 

Que sera-ce, grands dieux! si je dcriens coupable!' 

5on, je ne fierai rien qui souille ma Tertn. 

De remords trop cuisants mon cœur est corabattn. 

On vient..* ciel ! qud objet Tois-ie marcher dans lo mbie? 

Qui ^-ient chercbec bi mort dans ce lieu triste et sa mbcc? 

SCÈNE ni. 

ARCflS, ISSA. 

ISSA. 

Ah ! seigneur, du conseil j'ai vu le roi sortir. 

A n c t s. 
Qu'entends-je ? c'est Issa. 

ISSA. 

Je viens vous a\crlir 
De quel prix sa fureur va payrr vos services. 
Tout rf'U'iitiî àfs mots d'exil et de supplices. 
La tTcmhhiAc OrfJiianis, qui (remit pjur vos j(>urS| 
Eu valu de vos amis implore le secours. 



ACTE V, SCÈNE lïî. a3i 

Polyclète auprès d'elle a £dt ranger sa garde. 
Je ne puis, sans hotrtour, Toîr le sort qu*OD lui garde. 
C'en est &it, et ce bruit est partout répandu ^ 
Orphanis va périr et von^étes perdu. 

SCÈNE IV. 

AKCËSfSeï//. 

Oapba vf? përiroit 1 ce mot seul me décicb ; 

Et sans être effra^ du nom de parricide y 

Frappons : c'est toi , tyran , qui fis tous mes malheurs ; 

TantÂt sans être ému ta tis couler mes pleurs ; 

C est donc, pour te flëdiir» du sang qu'il fàat rendre ? 

Eli Hen ! de ce poignard mon destin va dépendre. 

O nuit ! lugubre n«it, seconde ma fureur. 

Viens sur ces lieux sanglants répandre la terreur. 

Cache-moi dans l'horreur des profondes ténèbres : 

Que ton silence afireux , que tes ombres funèbres 

Enhardissent mon bras et ma timidité ! 

Ma foiblessea besoin de ton obscurité. 

SCÈiNE V. 

SÉSOSTRIS, ÀRCÊS. 

sésosTiiSy dans le fond duthédire» 
DiEOX, ménagez ce coeur trop sensible et trop tendre. 

▲Rcis. 
Quelle voix lamentable ici se fait entendre ! 

* sisosTBis. 

Grands dieux! 

A B c i s , levant le poignard. 

C'est le tyran... «Tançons... Je lie puis. 



r 






Fe m'alïmJoiiiiez pas Aaos le tronble ou je ïuit. 
Dei piiga ^'(lU lui Iiud prcHrvei h >«unesse. 

ABCts. 

Çne dir-il ? écMalona. 

D'une f^Ule [vrcM 
Ëcarm loin de lai le iliariue eaipoLsoiuieur. 
Honcceur, voiu le uvo, ne veut que sou boitliea] 
Qall mnooiiH la Jmaux où sa fiingue l'eipme. 
Kl ntptouïf juniis les chagrin» qnil me cause ! 
Dnii^raeLitin le rendre ï ma leudrsffic... )^t IdÎ, 
Atcès, Taon cher Arcta , que fait-la loin ie moi.' 

Oii9ui9-ie?nul}ieureuiL. gran<lsdi£Ui!quEilolt-jelâireJ! 

sisoSTHlS. 

Est-» loi que j'emenâi, â mua GU? 

Aict*, jstuMl le poignard, et lombanl aux pieds J* 

Votu vnyei de* raoticli le plus infortunii ! 

Ponrilre criminel. Air*» n'éioilpns né. 

Ali! voui ne savez pas combiep j'dlDlibarlurc, 

D* Uf ta» é^ttit quel dàordre «'empare? 

Pour mon eceur il n'eit plua de repos , de vertu. 
Hâu '. j'ai lont ttabî. 

Malbeureoi 1 que dû-ta ? 

Aicii. 
CouwlMBt iettamaïiagtvituàc tlbtatti 



ACTE V, SCÈNE V. a33 

Tandis que tcts le ciel votre voix généreuse 
S'élevoit pour me plaindre et pour me pardonner , 
Votre fils n'aspiroit qu'à tous assassiner. 

SÉ808TBI8. 

Qui, toi? m'assassiner ! dieux! que viens-je d'entendre? 
{Regardant Arcès de fair le plus touchant.) 
Hélas I de tes amis tu peidois le pins tendre. 
In^t , h mon amour quel prix réserrois-tu ? 

ABCil. 

Grands dieux ! que l'homme est finUe, et qu^ &ut de Tertn 

Pour domter un penchant qui nous entndnt au crimel 

flélas ! je me sois tu sur le bord de raDfane. 

If' imputez; mon for&ît qa'k l'excis de mes feux. 

Sans ce fiMai amour f eusse été Tertneux. 

Oui , j'abfnre à jamais cette feibleMe extiéA»... 

Quoi ! je n'ai point tourné oe fer contre moi-même !. 

Que di»-je? Tenges-yous : ordonnez mon trépas; 

Mais en me condamnant ne me haïssez pas. 

Aooordez-moi, pour prix de mon remords siac^, 

liC plaisir , en mourant , de vous nommer mon père. 

SéSOSTRIS. 

Le repentir suffit pour désarmer les diewc , 
Et je ne serai pas plus inflexible qu'eux. 
Mon fits , que pour jamais cette faute t'ëclaîre I 
Entraîné par l'erreur d'un charme involontaire , 
Ch I quel cœur peut ne pas quelquefois s'égarer? 
La gloire est de le vaincre et non de l'ignorer. 
Je t'aimai sans foiblesse , et ce triomphe insigne 
De ma tendre amitié te rend encor plus digne. 

ABCÈS. 

Si vous m'aimez encor, mon sort est moins aflTreux: 
Je ne mérhois pas un roi si généreux. 

ao. 



W a3i ORPHAITIS. ACTE V. SCfiNE VI M 


L 


SCÈ 


NE YI. 


B ORPHAHIS, AHCÈ. 


,Sl^âOSTRlS, oAiDli 


■ Corel ingr.t,i'«ipnivu 


u lùiblesge yerfide. 


Tu 




n'es que Umide. ,i 


Tri 


mpbe , indigne nmiiii 


Moule *n trane hOs moi. 


Je 


énonce a.w gnindcors 


fcton amour, i loi. 




Go 


ument dana let rerers 


HDgrWDCeur» décida. 




Ur^' "•' 


pauif . h SésoilrU.) 


ïu 


pfiu lui paiJ.innei : c 


r fut mai dont la dmU 




duÎMi gniijpiliû le po 




AI^ 


iwuunour pour toi 


j-ompaiDDDnnifîce: 


C'est moi cpii El le crâne. 


. CI roiii le supplice. 


Tt 


ue, objet de met Yteuï, dclicea des grands nruM, ■ 


Je 


l'en TODloUipi'li toi: 


uni'ticliappes... jenie..r». 



MUSTAPHA 

ET ZÉANGIR, 

• : I, 

tRAGEme, ' 



PAR CHAMPFORT, 

Reprësent^e, pobtlapretnière foie , le iS déeentbre 

'Î77- 







XOTICE 1 




SLR CUAMPFORT. 1 


Sé...t 


t£1-R(ICH->'lCOll«, MOBU loui le IMMfl 


«le Cb.'.i 


•rroar , qu'il pHt i MB euOve «Uns It ^ 


t otmid., 


n«4uii «Q i;4i dan* un vilUgr prêt et * 


Cl^ratOQ 


t ïK AuTctgnc.On lui otHJat nuplAn-ila 


l«.»wr 


au collâ^ do G.1MQ1 . «il il fit tti 


«tudo .. 


recboueoupUeinscès. Il u'cuoLUdI p» 


tanins , ! 


ioi« duos MS esuis ui ttêiire. *»>! da»« 


M» conc 


ours iDi prix dp l«.dimie. Il eu rem- 




.«Bédic 




Uj« 


«e J«rf,«,.*, comidie en un «le . fn rM«, 


jouée pour la première bis le 3o STril 1764, cnt 




Lom^i 


rcAsuiJ d« 5m.^riu, cauédie eu un aeu, 


en prou 


.parut pour la premièn: fois le 36 janviur 


1770. et 


lut jouée trciie fois avec beaucoup d* 



Nuitapia et Zsanpr, tiagéiie donnée le i5 dé- 
cembre 1777, eut qnJDie reptcMDUtionl trè» 

How n'aroni point l'iateoiion d'ciamincr la 
conduite que Clumpfart tint pendant la Révolu- 






lïOTICE- SUR CH AMPFORT. aS; 

tîon ; nous nous bomeroids à dire qu'il finit par en 
être lui-même YÎctime , setant vu contraint de se 
détruire pour ne pas tomber entre les mains des 
jacobins , contre lesquels il s'étoit permis des traits 
piquants. Après s'être mutilé delamanière la ploi 
horrible, il survécut plusieurs mois à ses nom- 
breuses blessures, dont les suites le firent périr le 
1 3 avril 1798^ 



PERSONNASES: 

SouMÂB , « ai p a^ te Tua. 
RoxEiASS , i/mÉÊt da Soliman.' 
H D iT Av ■ A , Si rfnl de SiAmMi ùfa d'oïl* «dmI^ 
ZiiB»ii , fib di StiSmuu m éê "-ffr*— 
Âi^MTBB, princaw da Pana. 
OajiAa , grand-ràiT. 
Xti, cbel du janimitfa 
4cBMiT , ancien gouven 
d'Ai 



'a tetat est dan* Je •énil de Constantïiwple, ■ 




MUSTAPHA 

ET ZÉANGIR, 

TRAGÉDIE. 



ACTE PREMIER. 



SCÈNE I. 

ROXELANE, OSMAI^ 

08HAV. 

CJui, madame y en secret le sultan vient d'entendre 
Le récit des succès que je dois vous apprendre ^ 
Les Hongrois sont yaincus , et Témesvar surpris , 
6arant.de ma yictoire, en est encor le pris. 
Mais tout prêt d'obtenir une ^oire nouvelle , 
Dans Byzance aujourd'hui quel ordre me rappelle? 

&0XELA2IE. 

£h quoi ! vous l'ignorez?... Oui, c'est moi seule , Osman, 

Dont les soins ont hâté l'ordre de Soliman. 

Visir, notre ennemi se livre à ma vengeance. 

Le prince , dès ce jour, va paroitre à Bjzance ;* 

Il revient : ce moment doit décider enfin 

Et du sort de l'empire et de notre destin. 

Ou saura si toujours puissante, fortunée, 

Roxelane , yingt ans d'bonneurs environnée. 



<:4« MUSTAPHA ET ZRAIfGIR. 

Quiïit dniuondeeDlier rarhilreàaesgenoui; 
Ttemlilera soaa \ei loin du El» de son époui; 
Ou si cJc Zdaogir l'hsureuK ci ieadr« mère, 
Dons le sein des grandeurs achevani ta caniÈn, 
nicLuMt Ifs volanlcs d'un Qls reapeciueux , 
De l uuirets encore utlactierB In Tcui. 



Que n'ai-ie, CD BbeiUnlmieiéie ennemie. 
Assure d'un teul coup vm gnindeuri et ma vi 
J 'otûis vous CD tlailer : le tulùo soupçonneu 
MVinlonnoii de sflîiir uu fils ïiclorieui 
Dini son ^ouvernenieni , un selu de l'Ainiuie 
Je pars sur eet eïpoit : j'arrive dsni TAgie ; 
J'y voit noire ennemi des peuple! nvérÉ, 
CLéri de ses «oldoU , pnrlDUt ÎJoUtrd. 
Ma préspnce efifnjoii leur lendrene alarnw'e, 
El si le moindre indice 




ACTE I^SCÈBE I 



Ke in'fcrivei-TOlu point qu'une lettre lurpri», 
Par une nuin vénale entre tm mùca remue. 
Du prince et de Thimu tiehissanc let Mcrau, 
Doit prouver <ju'b la Pêne il vend dm intértta? 
Celle lettre, hiu doate , au sulun parvenue- 
Cette lettre , twt , est encore iacomiue. 
Hais apprenez quel prix le sultan , par mt Toix , 
Annonce en ce moment su vainqueur de> Hongrois. 
Dl ma Gllek roTTœui par mon choix dncnée, 
U daigne ï ma prièn approuver l'h^ménée , 
El ce noeiid mou retoiiT anh dos intértts. 
f ai pu juB^u'aujaurdliui , uns nnire i nos projeta , 
Dans le tnti de mon omui m point laisser surj^endre 

l'id l'abandoniie i mon gendre. 

(Ot qu'un hjtnen gloricui 






idole ( 



■upère, 



a, j'en frrmisiois d'horreur; 
aeia de In grandetu' , 
paisiLle , 



:r In lo 



El mon effroi 






»4a MUSTAPHA ET 2£.AVGIR. 

Je trîoimpboMy Osman, j'ëtois mère : et ce ncxm 
OuvToit on ehunp plus vaste k tnoo ambitioD. 
Je cadiai tcmtefoît ma superbe espéranoe : 
De mon fils pfès du prince on éleva l'enfiince, 
Et même Vamîtirf, vain fruit des piemiets ansj 
éemlila mêler son dianne k Unn Jeux innocenta. 
Bientôt mon ennemi, plus Agé que son frère, 
S'enflammant au r^ dMfxykoîu de sov père , 
S'indigna de languir dans le sein dntepos, ^ 
Et brûla de manber sur les pas dés béroa. 
Avec plus d'art alors çarhant ma îaloii|ie| 
Je fis è son pouvoir confier l'Amasîe y . 
Et , tandis que mes soins l'eiiloisnt prudemment , 
Tout FempiTC me vit avee étQnnement 
Assurer è ce prinoe un si noble partage, - 
De l'héritier du trône ordinairjç apauagf ^ . 
Sa mère auprès de lui ooorut cacbe^ ses pleurs. 
Mon fils, demeuré seul, attira tons ks coeurs : 
Mon fils à ses vertus sait unir l'art de plaire ; 
Presqu'antant qu'è moi-même il frit cber k son père , 
Et, remplaçant bientôt le rival que je crains, 
Déjà sans les coonoître il servoit mes desseins. 
Je goûtois en silence une joie inquiète, 
Lorsque, las de payer le prix de sa défaite, 
ithamas à Solimau refusa les tributs, 
Salaire de la paix que l'on vend aux vaincus : 
Il fallut pour arbitre appeler la victoire. 
Le prince jeune , ardent, animé par la gloire , 
Brigua près du sultan l'honnrur de commauder : 
Aux voeux de tout l'empire il me fallut céder. 
Eh I qui savoit, Oipian , si la guerre inconstante, 
Punissant d'un soldat la valeur imprudente » 



ACTE I, SCÈNE L ^43 

Tf'auroît pu?... Vain espoir ! les Persans terrasses, 

Trois fois dans leurs déserts devant lui disperses « 

La fille de Tfaamas, aux chaînes réservée. 

Dans Tauris pris d'assaut par ses mains enlevée, 

Ces rapides exploits l'ont ma dès son printemps 

Au rang de ces héros, honneur des Ottomans... 

J'en rends grâces au ciet.. Oui , c'est sa renommée, 

Cet amour, ces transports du peuple et de l'armée , 

Qui , d'un maître superbe aigrissant les soupçons , 

A ses regards jaloux ont paru des affronts. 

Il n'a pu* se contraindre, et son impatience 

Rappelle sans détour le prince dans Bjzance : 

Je m'en applaudissois , qtumd le sort dans mes maint 

Fit passer cet écrit propice à mes dcssejns ; 

Je Touloîs au sultan contre tan fils que j'abhorre... 

Il finit que ce billet soit plus funeste encore ; 

Le prince est violent et sou malheur l'aigrit , 

Il est fier, inflerùble, il me hait... il suffit. 

Je sais l'art de pousser ce superbe courage 

A des emportements qui serviront ma rage ; 

Son orgueil finira ce que j'ai commencé. 

OSMAV. 

Hâtez- vous : qu'à l'instant l'arrêt soit prononcé, 
Avant que l'ennemi que vous voulez proscrire 
Sur le cœur de son père ait repris son empire. 
Mais ne craignez-vous point cette ardente amitié 
Dont votre fils , madame , à son frère est lié ? 
Yous-méne, pardonnez à ce discours sincère , 
Vous-même , l'envoyant sur les pas de son frère , 
D'une amitié fatale avez serré les noeuds. 

noxELANE. 
Eh quoi ! falloit-il donc qu'enchaîné d«u ces lienCf 



a44 MUSTAPHA ET ZÉANGIIt 

Au aentlrr de Itoonenr mon fils n'otll parollra \ 
Enlonré de lién», Zïaiigir Tou1uLl>Cre. 
Je l'adore , il ul vrai , nia» c'en «Tcc griudeur. 
J'approuTui , j'admirai, j'eidlai un «rdeur: 
La politique mteic appu^foil la priirs : 
Du trâne août ta pai j'abaiwoîi la bairiiM. 
Je an* que ligonlBut une beureuM valeur , 
Il deioit k nu Tcrai promenn on empranir. 
Digoe de nutenir la iplciicleur otioou». 
Eh I comment aouptOiuieT qu'un fila de Roieluiie , 
Si pria de ce haut rang, pounoitlt dédaigner, 
El furmcr d'autrea vmui que celui de r^er? 
Mai» , non : rauurei-voui ', quel eicèi de pnidenoe 
Redouta une amitié, lalne erreor de l'eDËmcs, 
Preatige d'un moment, dout lea fbibln Ineiua 
Vout iondiin dûparoIlTe 1 l'dclat dea grandenn 7 
Mou fila... 

Toni ignom ï quel «ci> il l'aime. 
Je ne puii voua tromper ni me tromper moi-nifnie. 
Je diSteate le prince autant que je Ee craint : 
Il duii liair en moi l'ouvrage de vos maiiii , 
Uu viùr qui le brave et bicoidl votre gendre ; 
D'ibnihim qu'il uiiooil il veut veu^ la cendre; 
SoeeeiieuT dlbrahîm, je poia piëvoir mon aort. 
S'il vit , je doii uremUet : a'il rigna , je ania mort : 
Jugei aur aea deadna qui mlMt m'ëdan. 
Perdn Totre CDDMii , Baia ndonlBi lOB fttn t 
Par dea DBoda tamab ib Mtt «Ja MBa deab 

ZpaDgii!..,ci(i;..,in( 



ACTE i; SGÊNB L a45 

Ali ! s'U étoît possible... Oui, malgré ma tendresse..; 
Je suis mère, il le sait, mais mère sans foihlesse. 
Ses frivoles douleurs ne pourroient m'alarmer, 
Et mon cœur en l'aimant sait comme il &ut l'aimer. 

OSMAV. 

Il est d'autres périls dont je dois vous instruire. 
Je crains qae dans ces lieux, cette jeune Azémirt 
N'ouvre à l'amour enfin le cœur de votre fils^ 

ROXELAHS; 

J'ai mes detsâns , Osman ; captive Jans Tauris , 
Je la fis demander au vainqueur d» son père. 
La fille de Thaïnas peut m'étre nécessaiEe ; 
Vous saurez mes projets quand il en sera temps. 
Allez, j'attends mon fils ; profitez des instanu. 
Assiégez mon ^wux : sultane et belle-mère , 
Jusqu'au moment (atal je dois ici me taire. 
Parlez : de ses soupçons nourrissez la foreur ; 
Clest par eux qu'en secret j'ai détsuit dans son.cceui; 
Ce iâmeux Ibrahim , cet ami de son maître , 
S'il tst vrai toutefois qu'un sojet puisse l'être. 
l'ilif ortint , notre ennemi aeni plus odieux* 
Du defpQCiane ici tel est le sorfrafirant 
Ainsi qne la tetreor la dangv reBvSromM : 
Tout trembla k aaa geiiovx, il treakle sur le tréiMC 
On vîcDl. C'est Z^Mgir. Un instant d'antreiiaD 
lia drfvoflaiit aon anir jm déâdar Wsiini. 




. SCÈNES ït. 

. RozetiiïË, zéAl^tirk 

' ■«■■ ■■ : I. : I '^.'i ^ 

BOXESAVE. 

Mov ffl»)1(ilMiptapprodio OÙ, ésni^çuA votre âge. 

De mes MOiteiiKpde aeoomplbMBt Vcwrt^f 

Voue derestaDMP TtAt de mee dUieeîiiei 

JÊIeves Totre ooBor HwiMAk TM lieiùiit. 

Le •iiltea'(Mtreemqne ymÊfimmm norii klMie) 

Toofibe ia telq|M^tel de « lobgnaienflîèBti • . . 

De ]*SiiplintB«i Dumhik» ct^ViipMiè''TiinM.S 

Vont rmré:tfu le liMrt doit eenetlfe es-^enage 
De se^tne, de gniidew».ijet MB ipen ie|l i é ri ie g e. 
• Le prince , eprèe huit ane, njpi^elë daM ees lieut... 

àhl^ je twfyd»popr hil . • • 

«OZS&AIE*. 

(4 part.) 

■ Qui ? Tooi» mon fîls !... O cieyx ! 

tiASGIB. . :.. 

C*est pour lui que j'accours Monflft-ez.qiie ma prière 
Implore tos bontésen faveur de mon firère. 
Les enfimu des sultans, (vous ne Tignorez pas) 
Bannis pour conunander en de lointains climats, 
lîe peuvent en sortir sans Tordre de leur père ; 
Mais ret ordre fbt souvent terrible, sanguinaire. 
Sur le seuil du palain hi mon frère immqlé... 

* Les flottes de Soliman pcnctrèreut jusque dans le 
golfe Persique. 



ACTE I, SCÈNE IL' ^4; 

BO-XELAME. 

Et voilà de quels soins votre oœnr est cnmW, 

De nos grands interdis qnand mon ftme est remplie. 

Quand vous deves r^;ler le tort de notre vie ! 

Moi! 

lOZELAVl. 

( A part, ) 
Vous... Ciel ! cfu*!! est lofn de concevoir mes vonix. 
Ceux dont ici pour vous le zèle ouvre les yetix 
Vous tracent vers le trône un ébemini légitimé. 

ZÉAir«KIB. 

Le trône est k mtm lirèrev y penser est HA critee. 

BOXEIAITB. 

Il est vrai qu'en efl^, sH eût persérérf , 

S*il eût vaincu Toirgneit dont fl est dévoté, 

S'il n'eût trahi VfÀat, vous ft'y pouviex prëtend«e. 

kiAHOIB. 

Qui? lui , trahir l'Pltat ! ô ciel ! puis-)e Tentendre ? 
Croyez qu'en cet instant , pour domter mon courroux, 
J'ai besoin du respect que mon oorar a pour vous. 
Qui venoi»-}e implorer? quel appui pour mon ftèn ! 

BOXELAME. 

Eh bien ! préparez-vous à braver votire pèfe : 

Prouvez-lui <pi0 ce fils, noirci, cafomnié. 

D'aucun traité secret k Thamas n'est lié-: * 

Que depuis son rappel, ses d^Ms qbV»n ftdeute , 

Sur lui , sur ses desseins ne laânent aucun dottte. 

Mais tremblez que son père aujourd'hui , dans ces lieux, 

M'ait de la trahison la preuve sous ses yeux. 

ZÊAHOin. 

Quoi !... non , je ne crains rien , rien que la colonmieb 



5.^8 MUSTAPHA ET ZÉANtilR, 

HougisMi^ du soupçon qui veut flétrie M vie; 
Il t'ai iadigne, affreux. 

Hodérez-vou9, naa Gis. 

CïpïDdant inas deiici, s'il hiii ici le dire, 
J'ixcuser une erreur qoi roUB dimoe tm empire. 
Vous le saaiûez. Quel repenlii un jour!... 



Quel fmit de m 



■BËISC 






Savei-Toui qoels dcgn» préparant magrnndeur, 
O'wance, par mes buida, ruadoîeut voue liriultciir? t| 
Vie, on voiu l'a pu dite, au HiD de I'IuIif, 
Surpti» sur les mère gui boignoiii ma pairie, 
EmIiv« , je parut *ui j'rux de SolisuB : 
Je luiplui : il pfnuqn'viirite d'un sultan, 
M'honorani d'un caprice, heunuw de ma lionu. 
Je hriguernis mni-mhnp uhp di'fdif ^imnipte. , 




ACTE I, SCÈliTE IL ^49 

Une langueur secrète empoisonna ma vie : 
Je te reçus du ciel , mon &me fut remplie. 
Ce nouvel intérêt , si tendre , si pressant , 
Répandit sur met jours un charme renaissant ; 
J'aimai plus que jamais ma nouvelle patrie ; 
La gloire vint parler à mon &me agrandie ; 
J'enflammai d'un é^ioux l'heureuse ambition : 
Près de son non^ peut-être on placera mon nom. 
Eh bien J tous ces surcroîts de gloire , de puissance , 
C'est à toi que mon cœur les soumettoit d'avance j 
C'est pour toi que j'aimM>i8 et l'empire et le, jour, 
Et mpn ambition n'est qu'un eicès d'amour. 

Ah I vous me déchirez ; mais quoi , que fàut-il faire ? 
Faut-îl tremper mes mains dans le sang de mon frère , 
Moi qui vtmdrob pour lui voir le mien ré])andu ? 

" BOXELANE. 

Quoi ! vous .l'aimez ainsi ? Dieux ! quel charme inconnu 
Peut lui donner sur vous cet excès de puissance ? 

ZÉANOin. 

Le charme des Tertns , de la reconneissanoe , 
Celui de l'amitié.^. Vous me gbcez d'effioi. 

aoxelAvk. 
AdieiL 

ziAHGIS. 

, Qu'iDex-fOnt faire ? 

XOZELAHE. 

n est aârevz pour mot 
C wàgfàm «M imMtt des vôtres : 
^(Ml pM ftk pour en connoltn d'autres. 
miiKvaiB. 

< iii*«cciUt too oottrrouz* 




95o MUSTAPHA ET ZÉAlfGIR. 

Quand un autre intârét m'appelle à se» genoux, 
Quand d'autres vœux. . . . 

nOXCLAVC 

Comment! 

ztA3GIB. 

Je treipblè de le dire. 
lOXElAVE. 

Parlez* 

ziANGin. 
Si mon destin m'écarte de l'empire. 
Il est un bien plus cher et plus fiut pour mon oorar , 
Qui pourroit à mes yeux remplacer la grandeur. 
Sans vous , sans vos bont^ je n'y dois point prétendre : 
Je Toserois par vous. 

BOXZLAlfE. 

Je ne puis vou^ntendre. 
Mais quel que soit ce bien pf>ur vous si pr 'icux , 
Mon fils , il est à \ ous , si vous ouvrez les yeux. 
Votre imprudence ici renonce au rang siiprc^e, 
Vous en voyez le fruit, et dans cet instant même ( 
Il vr'us faut implorer «ion spronrs , ma faveur : 
Rc^gncz, et de vous seul drpend votre l)onheiir; 
Kt sans avoir Lcsoin qu'unr ru^rc y c«)nsente, 
Vous verrez ù vos lois ia tci rc olM-issantc. 

SCÈNE III. 

ZKANGIR, seui. 

Quels assauts on prépare h ce crrur cffi-ayd ! 
Craindrois je pour l'amour, tremblant {iour lamitid? 
O mon fitTC ! i) cher prince ! aprt.'s un an d'absence, 
Hélas I t'toitHCfl à moi de cnindre ta prrfmce ? 



ACTE I, iSCÊNE IIL ioi 

T'augmente ses dangers.... je vole k ton secours... 
Et c'est ma mère , ô ciel ! qui menace tes jours. 
Se peut-il que d'un crime on tue rende complice , 
Et que je sois formé d*un sang qui te haïsse ? 

SCÈNE IV. 

ZÉAN6IR, AZËMIRE, FÉLIMB4 

A H ! princesse , apprenez , pariaoez ma douleur.' 
Ma voix, de la sultane implorant la faveur. 
Et de mes feux secrets découvrant le mystèoey 
AHoit à mon bonheur intéresser ma mère, 
Quand j'ai compris soudain, sur un affrei^ discours^ 
Quels périls vont du prince environner les jours. 

A z £ M 1 n E. 
Eh quoi ! que faut-il craindre ? Et quel nouvel orage.^ 

z £ A N G I n. 
Souffrez qu'entre vous deux mon âme se partage, 
Que d'un frère à vos yeux j'ose occuper mon cœur. 
Vous pouvez le hair , je le sais. 

▲ZÉMIRE. 

Moi, seigneur! 
zéANGin. 
Je ne me flattf point : par lui seul p: isonuière , 
C'est par lui qu'Az<;mire est aux mains de mon père. 
L'in:itant o'i je vous vis est un malheur pour vous, 
Et mon frèe tst l'objet d'un trop juste courroux. 

▲ ziMIRE. 

Ptr mon seul intérêt mon âme prévenue 

A Mt Tertus , seigneur , n'a point fenné ma vue r 

It n» km dt haïr un génërenz vainqueur. 
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ACTEI, SCENE IV. u33 

Sao : j« Kni moi leul l'uilntr de mon supplice , 

Cruelle; je vous dais celte aSVeuse jiuiice. 

Mail je veux, malgré voui, par mea eoiut redouUéi, 

Triompher de» Taûoru qu'id vous rajumblei ; 

Et ai dam voa refni Totfp tme pereEvère,. 

fits lannea couleront daiu le •eio de moq Tiii: 

SCÈNE V. 

AZÊMIHE, FÉLIUK 

Daii la tâïLie ion fi^n!.... Ah! tonvenir fatal ! 

Four eMujer k» pleun, il attend ton riviL 

Quelle ^laraTCi el c'CM moi, grand Dieu, qtù la pt^pn*. 

Je eonçoîi In temon où votre eoeui l'égaie i 
lfabBnBOt,paidoiiiiei,poavoitlei prive 




s54 MUSTAPHA ET ZËAIfaiR. 

Contre le prince , li^u '. potloient ploi fortement , 
Je le* KDtois i pciDC Buprh de mon «mant ; 
El quand plus que jsmais ma fluionie nt combattue, 
C'eal l'amaur d'un rival qui les oflra i ma Tue [ 

Jefi^ii a»™ *iis pour Toiu-nrfBie et pour eax; 
Eh ! qui peut aans douleur Toîr deni rann vertueux 
Briser le* nœuds lacréa d'une amitiri ai cliire . 
Et eonuainta de haïr Bn rirai dans un frère ? 

Ab '. loin d'aigrir 1« maux d'un cœur trop i^té. 
Peins-moi plntât , peins-moi leur gtni^nMilé ; 
Peina-moi <le deux riiaui l'amitié courageaae , 
De ces nobka combats «oita|it liclorieuie , 
El d'un cionple uuiqua étoinant l'nniven. 
Hiia un trâne , l'amaur , dea iniMu si cher*. . . . 
Fuyei , soupçoni affreui ; prdei-Tana de paroilre. 
Quel espoir, cher amant, dans mon cœur vient de naître. 
Quand Ion fr^ i mes yeui parlageani mon eflnii, 
An lieu de son amour ne paiioit que de toi l 

11 le rendoit juitice, ete'e* 



ACTE SECOND. 
SCÈNE I. 

LEPRIKCE, ACHMET. 



EjIT-ce toi , ch«r AcluDot, qns l'embruM «ajourdluili 
Toi de me! prcmien uu et le goide et Tappui 7 
Ail ! puliqu^ mei regards on peimei t* préacnce , 
De mes Ûerw enneinU je craUii pm La Teugeauce* 
Pu m conieïli prudent! je pni* pver leun coofi i 
UniifidtleunL... 

Prince , que ùitn-vouB ? 
D'un tel excèi dtcumeui mon Ime eit ircoblëa, 
le Tondrou toîi a» lie i la vfitre immolée j 
Bb» oa titn.... 

Ta* «ùiu ont ni 1b mériter. 
n 9t 4tn ploi di|pe Q le Hiat accepter. 
m^MCUM en ws licui d'un oi-sui'il inilcïiMe ; 
■t du ffloins , clicr Adimei, celui d uu mur gemibli. 
|i»«b^ni loujoura el (on, ibie et la foi, 

u groodcun cit indigne de moi. 
if^jonr BÎ cbei A mou eDÛnce, 

Eueil apr^e huit dd> d'absence { 
■î <iu'op tCfoii un vainqueur. 
to|raKL'<B^reMemeDt Saueur 



sK HDSTAPHA ET ZËÂNGIR. 

D'un peuple iloiit la [oit lonoroit mon cntree. 

Ciui barqus en tecict, anrla nn préparée, 

Aux porta da tàiil me mena abscur^mcnc : 

Un ardit ma prescrit d'attendre le moment % 

Qui doit m'idmeitie aux piedi de non juce léyist ; 

Q &iit que ye redoate un regard da mon pèn , 

Et que l'amaur d'an £ls, mvat i ion aapect, 

Se cache tTCC terreiu >oiu nn morne reipcct. 

feartnc , ciojei-mai , cette )ODiliTe peiu^. 
H'enlbiicei point let traita dont >atR fane cm blesa^ : 
A TM dangen , au ion conibntiei votre eooir : 
Da jong, lana muimara', aonfllexla peaanteor : 
Da Tot eiploiia , rartout , banniaiei la mànoiie i 
plni qne to« ennenûa f redouia Toire ^oire , 
Et d'un vinr jaloux csnlbndant le* deuKïiH , 
TremUai tux piadi d'an ndoe aSenni par toi fiaini. 

Le beke ! dUvaLim il occupe la place ; 

Un jour.... Diroi>-ta bien que sa mpedbe aiulace 

Dana inon camp, loiu mea jeux, vooloil dicter dci lolT 

De To* reatentlmentf , prince , jtoofln la toïx. 

Qui, mail MnSHrl'iDJnra etdévonrroAaac! 



Maii prendi pîtij d'un 
t^iue dlionnir, d'an 






ACTE II, SCÈSK I. 
a du toA sentit micui la mlùn 



Témoio, pmqu'en Daiiuaut, dm ennuïi de ma min. 

Confident de ses pleurs dans mon scia ICCDCÎIIÙ, 

Le soin de les sceller fut l'emploi deioo fils. 

Elle fuit avec moi , je pars pour l'Amasie. 

Dès ce moment, Aclimel, Vimpotture, l'enTie, 

Qtiand ja yene mon tang , osent Hdirir mes joui* : 

Une indigne marllre empoisonne leur cours. 

Vainqueur dans les combats, consolé parla gloire. 

Je n'ose am pieds d'uD maître apporter ma victoire. 

Je m'^cute cd tremblint du trôoe paternel ; 

Je languis dans l'exil, eu cnignoot moii rajipeL 

J'en reçois l'ordre, Achmel; et quand? Lorajue nu né 

A besoin de ma main ponr fénner u paupière. 

A cet ordre fatal juge de son eflroi ; 

Eipirante à mes jsnx elle ■ plU pour moi ; 

Ses soupirs , tes sangtois , ses muettes cuasses , 

RempUiBoIeiit de terreur nos dernières tendreaies : 

j'ai lu tous mes dangers dan* ses regards écrits. 

Et sur SDU lit de mort elle a pleuré soc fîU. 

Ah 1 cette image cncor me ponmiit et m'occable;' 

El ludis qu'occupé d'un devoir Itmencsble , 

Janeuilkiii !■ ceiidre et la baignoiade pleun, 

ki l'on iceniait met eonpf)>lei lenteun : 
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De k nliiBeici aoqtîflodhHMrQapraiyjMdiJ ^ 

tTallcx poipt 4 •« }uâoe offiir vim. y^ctàa^i 
CoBtanwy rpnfboim llioReiir «{ta ^roni «nûM* 

Ah ! ▼oiU-ite.niAii tort le coup 1« plot af&MQK* 
CW pfo de i'abhomr, da peroim à eee yeaj[^. ' 
D'Aoulièr dee donIflMW qnlmia et frtinwf n » . 
Mon ueenr 4*eet prar îaneie ioMnlk la TeiigBaiiqe ; 
llèmd«|Etfea|prepj«iu»BtaettiMiéki . . ■ 
Qae lee mieBi;, e^ ^ fn^ à eeluwJn^ 
iUieqoojjljlBkpypfpeerqa'impe nd)^ 
Afi(>|«fa| owtn fv^ f^, nue liMiie élrtmjhre...j 

He Tout éveilla poM deçe ciéM0,eipûir. 

F«r k nMwt d'iLnhîm jiigeE de ton jfouwf^^ 

Gooaoîeeeft 9 ndcntw ▼otn fière eiifieime ^ 

Vingt ane eont éeonUi depuii qn^ son |^^ 

Pkëiide evqL pande destine de Tempire ottoman: 

Et, sans le dégrader y règne ior Solinuuu 

Le séjour odieux qui lui donna naissance , 

Lui montra l'art de l^dre et l'art de la Tengeanœ. 

Son Ame aux profbndeurs'de ses d^oisements 

Joint l'audace et l'orgueil de nos fiers Musulmans, 

Sous un maître al)6olu souveraine maîtresse , 

Elle osa dédaigner, même dans sa jeunesse, 

Ce frivole artifice et ces soins séducteurs 

Par qui son foible sexe , enchaÎDant de grands ooMin , 

Ofire aux yeux indignés la douloureuse image 

D'un héros avili dans un long esclavage. 

De son illustre époux seconda* les projets i 

Utile dans lafuerrey utile dwM la paix» 
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ACTE II, SCÈNE I. %5o 

Sentir ainsi que lui les fureurs de la gloire, 

L'enflammer, le pousser de TÎctoire en victoire; 

Voilà par quelle adresse elle a su l'asservir. 

Sans la braver , du n^oins, laissez-la vous haïr. 

Eh ! par quelle imprudence , augmentant nos alarmes » 

Contre voua-méine ici lui dpnnez-vous des armes ? 

IK PBIBCE. 

Comment ? • 

▲ CHMET. 

Pourquoi, seigneur, tous ees à»&, ces soldats 
Qui jusqu'au pied des murs ont marché sur vos pas ? 
Pourquoi cet appareil qui menace Byzance, 
Et qui d'un camp guerrier présente Tapparenoe ? 

£Z PRIVCE. 

N'accuse que des mJena le transport indiscret ; 
Aux ordres du Sultan j'ob^^Usois, Achmet ; 
J'annonçois mon rappel ; et le peuple et l'armée , 
Tout frémit : on s'assemble, une troupe alarmée 
M'environne, me presse et s'attache k mes pas. 
On s'écrie, en pleurant, que je cours au trépas : 
Je m'arrache à leur foule ; alors, pleins d'épouvante, 
Furieux , ^aréi , ils volent à leur tente , 
Saisissent l'étendard, et d*un zèle inienié, 
Croyant me suivre, «mi, m'ont déjà devamoé. 
Pardonne : à tant d'amour, hélasil je fus sensl>le« 
£t quel seroit, dis-moi, le mortel inflexiUe 
Qui , sous le poids des maux dont je suis opprimé , 
Auroit fermé son cœur au plaisir d'être aimé ? 
Mais mon frère en ces lieux tarde bien à paroitra^ 

ACHMET.' 

n «^occupe 8e vouf quelque part ^'il poîiM knr 



\ 



a6o MUSTAPHA ET ZÉAlfGIlL 

De M tendre amitié |e me suis tout pronrii', 
C'est mon plus ferme espoir contre Toe ennemis. 

LE PBIVCC. 

Hélas ! nous nous aimons dfes la plus tendre enftnat , 
Et ^ son Age au mien oubliant la distance , 
Nos Ames se chercholent alors conrnie aujourdliui ; 
Un charme attendrissant régnoit autour de lui y 
Kt le cceur encor plein des douleurs de ma mère, 
L amitié m'appeloit au berceau de mon frère ; 
Tu la sais, tu le vis ; et lorsque les oombata 
Loiq de lui vers la gloire euport^reiit met pas , 
La gloire, loin de lui» moins touchante et moins belle. 
M'apprit qu'il est des biens plus désirables qu elle. 
Il vint la partager. La victoire deux ibis 
Afsocia nos noms , confondit nos exploits; 
C'étoit le prix des miens , et mon Ame enchanti'e 
Crut la gloire d'un frère à la mienne ajoutée. 
Mais je \9 retiens trop. Cours , observe ces lieux ; 
Sur les pièges cacliés ouvre pour moi les yeux, 
Aux regards du sultan je dois bientôt paroître ; 
Rcv|çns.... j'entends du bruit. C'est Zéan^ÏT jvrut-étre. 
(î'est lui. Va, laissc-rooi dons ces hcurrux inuiiinils 
Oublier mes douleur» dans ses embrassemcut >. 

. SCÈNE II. 

LE PRINCE, ZÉANGIR. 

z é A N a I R. 
Ou trouver ? . . . C'est lui m<hiie. O mon ami î mon frcrc î 
Que, maigre mes frayeurs, ta prtvencc m'est chcre * 
Laisse-moi dans tes bras, laisse-moi respirer! 
pe ce bonheur si pur laisse-moi m'enivrer T 



ACTE II, SCÈNE IL aOi 

LE PRINCE. 

Ah ! que mon Ame ici répond bien à la tienne ! 
Ami , que ta tendresse ^ale bien la mienne ! 
Que ces ëpanchements ont pour moi de douceurs! 
Pour moi , près de mon frère , il n'est plus de malbeurs... 

Je connois tes dangers , ils redoublent mon z^. 

LE PAXHCE. 

Tu ne les sais pas tous. 

zéA«aiB. 

Quelle craiatt nooTelle ? . .» 

LE FBIBCt. 



É«Qute. 

Je -frémis. 



ziAVQitu 



LE PBIVCE. 
Tu vis de quelle ardeur 
Les charmes de la gloire avoient rempli mon cœur j 
Tu sais si l'amitié le pénètre et l'enflamme ; 
A ces deux sentiments dont s'occupoit mon ûme, 
Le ciel en joint im aut^e , et peut-^tre ce jour. . . 

siASGIB. 

Eh bien 7^ 

lE PBISCE. 

A ce transport méoonnois-lu l'amour 7 

ZÉABOIB. 

Qu'eotenda- je ! et quel objet ?. . . . 

LE PBIHCE. 

Je prévois tes alannes. 

ZÉABaiB. 



264 MUSTAPHA ET ZÈAWGIR. 

j'en plains même la cause , et je crois qu'en secret 
Déjà vous condamaez un transport îndiscreL 

( Au prince. ) 
Vous n'avez pas pense, prince, que votre amante» 
5égli^nt d étouffer une flamme imprudente, 
Fière d'un autre hommage à ses yeux présente. 
Ait d'un fnvole encens nourri sa vanité , 
Et me justifier , c'est vous faire une ofiènse : 
Mais puisque je voua dois expliquer mon silence, 
Du repos d'un ami compAble devant vous , 
Souffrez qu'en ce moment je rappelle entre nous 
Çueb serments redoubles me forçoient à hii tairt 
Un secret.... 

LE pmscE. 
Gel ! madame, un. secret pour mon frùre V ' 

Eh ! ponvoîf-jc prévoir. ... 

AzémnE. 

Je sais que ce palais 
De voit à tous les yeux me soustraire à jamais ; 
Qu'entouré d'ennemis empressés k vous nuire , 
De nos vœux mutuels vous n'avez pu Tinstruire. 
Helas ! me chargeoit-on de ce soin douloureux , 
Moi qui , dans ce séjour pour vous si dangereux , 
Craignant mon cœur, mes yeux et mon silence iiiC-me, 
Vingt fois ai souhaité de me cacher qui j'aime ? 
Mais non : je lui parlois de vous , de vos vertus ; 
Enfin, je vous nommois, que falloit-il de plus? 
Et quand de sou aniuiir la prompte violence 
A condamné ma bouche h rompre le silence , 
J'ai vu son désespoir, tout prêt h s'exhaler, I 

Repousser le secret que j allois révéler. 
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LSI^BIIICE. 

Oui, sans 4oate» et ce trait manquoit k ma misère : 
Je devois voir couler les larmes de mo;i frère, 
Voir l'amitié , l'amour, unis , armés tous deux 
Contre un infortuné qui ne vit que pour eux. 
Mon âme à l'espérance étorit encore ouverte : 
C'en est £ût; yt l'abjure, et le ciel veut ma perte. 
Je la veux comme lui , si je £ds ton malLeur. 

zéAiroiii. 
Ta perte !... Achève, inpat , de déchirer mou cœur; 
11 te falloit... Cruel, as-tu la barbarie 
D'offenser un rival qui tremble pour ta vie? 
Ta perte !.. et de quel crime... Il n'en est qa'ui^ pour toi; 
Tu viens de le commettre en doutant de ma foi 
Crois-tu que ton ami , dans sa jalouse i vres se » 
Deiâenne ton tyrao, ctliii de ta maitr«M , 
Abjure l'amitië, la vertu, le devoir , 
Pour contempler partout les pleurs du désespoir , 
Pour mériter son sort en perdant ce qu'il aime ? 
Qui de nous deux ici doit simmoler lui-même ? 
Est-ce toi qu'à mourir son choix a condamné? 
Ne suis-je pas enfin le seul infortuné ? 

LE FBIirCE. 

Arrête. Penx-tu bien me tenir ce langa^^ ? 
C'est un frère, un ami qui me fait cet outrage ! 
Cruel ! quand too^mour au mj^n veut s'immoler» 
Est-ce par ton malheur qu'il faut me consoler ? 
Que tu craignes ma mort qui t'assure le trône , 
Cette vertu n'a rien dont la mienne s'étonne : 
Le ciel , en te privant d'un ami couronné , 
Te raviroit bien plus qu'il ne t'auroit donné. 
Mais te voir à mes vœux sacrifier ta flamme , 

Thcitre. Tragédiei. 7. 23 



aOa If UâlTlPHA ET ZBAIIGIB. 

I.S FAIVGI 

n ta MiaTieât qiiie la finreqr de» «BM» f.p 
Dtnt Im nntn oeTawît riBDiit entre jdm amt>.^* 

■'I- màkwmim, ^ à} 

■ 

lA ffmiVCK. 



••• 



OdonlBiirUffaftiiii! 

Je te rinNlk MèttÂ*: t« ei«Ô0 ««t li%i^^ 
Je aene que aone mctpes j'oune on nouT^ êhUxtut, 
Mais c*eit d'èDe k jamais que dépendra mon eort.- ■ 
C'est pour ék quld je Tiens braver la mort: 
l'en suis aime , dn moins, et sa lendmèe MOii 
Bn ecoîni-ie ma Yoe 7... à M, ! c'est dle-mème. 

SCÈNE IIL 

LE PRINCE, ZÉANGIR, AZÉUIRE. 

LE VRIR CE. 

AzEMins, est-ce vous? qui vous ouvre oes lieux? 
Quel miracle remplit le plus cher de mes vœux ? 
Puis-je enfin devant vous montrer la violence 
D'un amour , loin de vous , accru dans k nlcnce ? 
Comptiez- vous quelquefois, sensible à mes tourments, 
Deè jours dont ma tendresse a compté les moments ? 
J'ose encor m'en flatter, mais daignez me le dire. 
Vous baissez vos regards , et votre cœur soupire î 
Je vois.... ak ! pardonnez, ne crai^pnez point ses yeux. 
Qu'il soit le confident, le témoin de nos feux. 



Ce a^jour, cet înitant m'ofie tout ce q 
filon boDheuT eat par&il.... Voua plea 
De douleur a d'eBVoi vta ngatiU tout 



QuebiiBiuport ! qaà langage 1 
rt qui me pounuit «t-a un uoard outrage l .. 



û qu'il réiervc wa coup*. 
Il me petcc le coeur par la nuin k plni chfae : 
J'aime, et pou mon rival il a ctioiû mon &ère. 

Ciïuxl ■ 

I1ÉAIICIS. 

Mamh-B.ïnitcrel, j'ignore ï i]ti(1 dcMdl 
Dao* ce pi^ fatal m'i conduit de sa main. 
Sacruellebont^, secondant mon adi«Me, 
A permis i mcj yeui l'aspect de la princease i 
J'ai prodigud lc> soins d'un amour indisoM 
Pout ttlendiir , liëlas ! un cceur ^i t'adorait : 
Je venoi) k tes jeux, dévoilant cemjretère.... 
Cruelle , eh ! quel devoir vou* fbt^nt t voui taii« 
Me Iflissoit enirrer de ce poiaoD fatal ? 
A-t-KiD craÏDt de nie voir haïr un tel rival? 

AIËHinE. 

lel'avotieraij's^iietir, ce reprodte m'étonne) 
L'ayant peu ainli, mon cccur voue le pardODDlj 
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J'en plains même la cause , et je crois qu'en secret 
Déjà vous condamnez un transport îndiscreL 

( Au prince. ) 
Vous n'avez pas pense, prince, que votre amaate» 
5églif;eant d étouffer une flamme imprudente, 
Fière d'un autre hommage à ses yeux présente. 
Ait d'un fnyole encens nourri sa vanité , 
Et me justifier , c'est vous faire une ofiènse : 
Mais puisque je vous dois expliquer mon silence, 
Du repos d'un ami compAble devant vous , 
Souffrez qu'en ce moment je rappelle entre nous 
Çueb serments redoubles me forçoient à hii tairt 
Un secret.... 

LE FmifCE. 

Ciel ! madame, un. secret pour mon frÎTe V 
Eh ! ponvoîf-jc prévoir.... 

AzéMinE. 

Je sais que ec palais 
De voit à tous les yeux me soustraire à jamais ; 
Qu'entouré d'ennemis empressés k vous nuire , 
De nos vœux mutuels vous n'avez pu l'instruire. 
Hclas ! me chargeoit-on de ce soin douloureux , 
Moi qui , dans ce séjour pour vous si dangereux , 
Craignant mon cœur, mes yeux et mon silence luC-me, 
Vingt fois ai souhailé de me caclicr qui j'aime ? 
Mais non : je lui parlois de vous , de vos vertus ; 
Enfin , je vous nommois , que falloit-il de plus? 
Et quand de sou amour la prompte violence 
A condamné ma bouche à rompre le silence , 
J'ai vu son df'.espoir, tout prêt h s'exhaler» 
Repous.ser le secret que j'allois révéler. 



AGXE II, SCÈNE IIL a6J 

LZÏIlIItCE. 

Oui, sans <)oate, et ce trait manquoit k ma misère : 
Je devois voir couler les larmes de mo^i firère, 
Voir l'amitié , l'amour, unis , armés tous deux 
Contre un infortuné qm ne vit que pour eux. 
Mon âme à l'espéranée étoit encore ouverte ; 
C'en est £ût; je l'abjure, et le ciel veut ma perte. 
Je la veux comrae lui , si je ùls ton malheur. 

xiÀVGIll. 

Ta perte ! ... Achève , ingrat , de déchirer mon cœur ; 

11 te falloit ... Cruel , as-tu la barbarie 

D'offenser un rival qui tremble pour ta vie? 

Ta perte !.. et de quel crime... U n'en est qu'uijL pour toi; 

Tu viens de le commettre en doutant de ma foi. 

Crois-tu que ton ami, dans sa jalouse ivresse y 

Devienne ton tyran,. celni de ta maîtresse , 

Abjure l'amitië, k vertu, le devoir, 

Pour contempler partout les pleurs du désespoir , 

Pour mériter son sort en perdant ce qu'il aime ? 

Qui de nous deux ici doit simmoler hii-mème ? 

Est-ce toi qu'à mourir son choix a condamné? 

Ne suis-je pas enfin le seul infortuné? 

LE PBiaCE. 

Arrête. Peox-tu bien me tenir ce langage ? 
C'est un frère, un ami qui me fidt cet outrage ! 
Cruel ! quand toD%mM)ur au mifu veut s'immoler « 
Est-ce par ton malheur qu'il faut me consoler ? 
Que tu craignes ma mort qui t'assure le trône , 
Cette vertu n'a rien dont la mienne s'étonne : 
Le ciel , en te privant d'un ami couronné , 
Te raviroit bien plus qu'il ne t'auroit donné. 
Mais te voir à mes vœux sacrifier ta flamme , 

Théâtre. Tragédies. 7. 23 



ûG6 MUSTAPHA ET 2fiA50IR. 

Sentir tout les c;pmbats qm déchirent ton Ame, 
Et ne pouvoir t'ofinr, pour prix de tes bienfiâti. 
Que le seul désespoir de t'égaler jamais ; 
Ce supplice est afirenx , si tu peux me oonnoltre. 

ziARoin. 
Va , ce seul sentiment m'a tont payé peut-être. 
Mon frère, laisse-moi , dans mes voeux confondus , 
Laisse-moi ce bonbenr que donnent les vertus ; 
Il me coûte asMz cher pour que j'ose y prétendre ; 
Tu dois vivre et m'aimer ; moi , vivre et te défendre : 
Tout l'ordonne , le del , la nature , l'honneur. 
Respecte cette loiqu'ib fout tous à mon ccour. 
Je t'en conjure ici par un frère qui t'aime, * 
Par toi f par tes malheurs ,... |>ar ton amour lui-même. 

( A Azémire, ) • 

Joignez- vous h met- vosm ; c'eM à vous de fléchir 
Un cœur aimé de vous , qui peut /vouloir mourir. 

LtrinHCZ, avec transport. 
C'en est fait , je me rends; ce cœur me justifie. 
Je vous aime encor plus que je ne hais la vie : 
Oui , dans les nœuds sacrés qui m unissent à toi , 
Ton triomphe est le mien, tes vertus sont k moi. 
Va, ne crains point , ami, que ma fierté garnisse, 
Jïi qu'oppriiTK! du poids d'un si grand sacrifice, 
Mon ccmr de tes bienfaits puisse être humilié. 
Eh ! coanoît-on l'orgueil «iprès de l'aiâitié ? 
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SCÈNE IV. 

LE ramCE, ZËAHOm, AztmnE, achmet. 

PlBDOviEiù déj* moQ tHe, eu diligcDcsi 
A vos éputehemeoM viant m^lec ma pt^Kii«c , 
Hait d'un n^itt cScoi-U paloia cal iroubld 
. Dcja prit du sultan le vliic ipptU, 

Prodigue coDtre toiu U* coiucDa de la haine. 
La moitié du a^ail , que h voix uule cutraiuc , 
Séduite ait lang-tempt, l'iutértiie poui lui. 
MÈœ on dit qu'aa lecret on plu paitaant appui. . , 
PuttonMC... ^«M toa ccnin met rcgai^ ou dit lin,- 
Maiiunenèie.... bâtatljecraiiu.... 

lÉABOiB. traïuporli. 



Eh Lien ! l'on dit qu'inTiuble k nfitt, 
D conduit les coupi qu'on prépare eu BeetM. 

.oute un couiToui qu'elle fom au sileDce. 



et t'Didre eu e>l domié. 



On tremble , ou attend celle grande en 
On parie d'une lettre bu sultan iucoauue... 



a6S MUSTAPHA ET ZÊANGIR. 

LB rBiHCE. 

(A ZAangir,) 
Dieu! mon sort Toudroit-îl?,.. Tu sauras touL.. 

ACBMET. 

Seigneur y 
Contre un juste courroux défendez votre ceour. 
Vous ignorez quel ordre et quel projet sinistre 
Mena dans votre camp m odieux*niini8tre : 
Le visir , je voudroit en vain vous le cacher , 
Aux bras de vos soldats devoit vous arracher. 

LE PBiaCE. 

Quedis*tu? 

ACHMET. 

Le pàil arrêta son audace. 
Cher prince, devant vous si mes pleurafrouvent grAce, 
Si mes vœux , si mes soins Boéritent quelque prix , 
Si d'un vieillard tremblant vous souffrez les avU, 
Modérez vos transports , et loin d'aigrir un père , 
Réveillez dans son coeur sa tendresse première ; 
n aima votre enfance , il aime vos vertus. 
Vous pourriez... Pardonnez. Je n'ose en dire plus. 
A de plus chers conseils mon cceur vous abandonne , 
Ht vole à d'autres soins que mon zèle m'ordonne. 

SCÈNE V. 

ZÉANGIR, LE PRINCE, AZÉMIRE. 

ZÉARCin. 

Quel est donc ce péril dont je t'ai vu frémir? 
Cette lettre fatale... Ami, daigne éclaircir. 

LE PRIS CE. 

J'accroîtrai tes douleurs. 



ACTE II, SCÈSET. 

Pgrie. 

ÂTinl qae mon pii'e 
Dcnunâtt la princcMC en mca maijii pnsoaniin, 
ThuDU uerèleineDt d^uta près de moi, 
El pour htita m* ùxt et pour tcDKr nu fci. 
Ami, ta meeonDoii, et moD devoir t'annonce. 
Maigri! mes Tœnx duiuiidU , quelle fbt ma réponie ; 
Main lorsqoe chaque iouraei vertus, Ml altraitl... 
Je t'amcbe le taai... 



O ciel ! Eb Inen '.... brûlant d'i 
Et depuis , sccabM d'tine absence cruclti^ 
Je crus que je pouvoii , sans bleuer mou 
I3e la psli ï Thamai pr<!ieDtei quelques 
Et demaDder pour prix d'une heureuj 
Que la main de sa £lle i ma foi fût promise. 
Nadir , de mes desseins Sdèle confident , 
Autorisa d'un mot, partit secrètement ; 
J'attendais son retour. J'apprends qu'en Assyrie 
Attaqué, détendant mon secret et sa vie, 
Accablé souj4 le nombre , il avoit succomLé- 

Je vois dans quelles nuîna ce lûilet est tombé. 
Je vois ce que pnfpare une mère inhumaine , 
Celle lettre aujourd'hui vient d'euliardir sa hatu. 
Héloi ! de toi bieniât dépendront aet dewns, 
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ACTE TROISIÈME. 



SCÈNE L 

SOLIMAN, ROXELANE. 

SULZMAN. 

X RESEz place , madame ; il £int que dans ce jour 
Votre ftme à mes regards se montre sans détour : 
Le prince dans ces lieux vient enfin' de se rendre. 

BÔXELAVE. 

Les cris de ses soldats Tiennent de me rappmdre. 

SOLlMAir. 

J cntrerois par ce mot vos secrets sentiments ( 

Vous jugerez des miens : daignez,- quelques moments, 

Vous imposer la loi de ra'entcndre en sileBoe. 

Mon fils a mérité ma juste défiance ; 

Et son retour d'ailleurs fait pour me désarmer , 

Avec quelque raison peut encor m'alarmer. 

Sans doute je suis loin de lui chercher des crimes; « 

Mais il faut éclaircir des soupçons légitime». 

Vos yeux, si du visir j'explique les discours, 

Ont surpris des secrets d où dépendent mes joun; 

Je n'examine point si , pour mieux ine coiifondre , 

De coucert avec lui vous pourrez me répondre. 

Hclas I il est affleux de soupçonner la foi 
Des cœurs que l'on chérit et qu'on croyoit & soi. 
Mais au bord du tninbcau telle est ma destinée. 
Par d'autres intérêts maintenant gouverne e, 
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Aux soins de l'avenir vous croyez tous devoir; 
Je conçois vos raisons , vos craintes , votre espoir ;' 
Et malgré mes vieux ans , ma tendresse constante 
A vos destins futurs n'est point indifférente. 
Mais vous n'espérox point que pour votre repos 
Je répande le sang d'un fils et d'un héros. 
Son juge , en ce moment , se' souvient qu'il est père. 
Je ne veux écouter ni soupçons ni colère. 
Ce sérail qui jadis , sous de cruels sultans , 
Graignoit de leurs fureurs les caprices sanglants, 
A connu, dans le cours d'un règne plus propice , 
Quelquefois ma clémence et toujours ma justice. 
Juste envers mes sujets, juste envers mes en&nts, 
Un jour ne perdra point l'iiomieur de quarante «us. 
Après un tel aveu » parlez , je vous écoute , 
Mais que la vérité s'offre sans aucun doute. 
Je dois, s'il fauf , porter un jugement cruel , 
En répondre 4 rfltat, à l'a venir, au cieL 

nOXELAHE. 

Seigneur , d'ctonnemcnt je demeure frappée. 

De vous, de votre fils en secret occupt'e, 

J'ai dû, sans m'expliquer sur ce grand intérCt, 

Muetbe , avec l'empire , attendre sou arrêt. 

Mais , puisque le premier vous quittez la contrainte 

D'un silence affecté trop sembla) )le à le feinte , 

De mon àme k vos yeux J'ouvrirai les replis. 

le déteste le prince et j'adore mou fils ; 

Ainsi que vous , du moins , je parle avec franchise t 

Kt loin qu'avec effort ma haine se df'guise. 

J'ose entreprendre ici de la justifier, 

Vous invitant vous-même à vous en défier. 
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le ne vons cache point (qu'est-H besoin de feindre? ) 

Que prompt en ce péril à tout voir, à tout cniiudre , 

J'ai d'un visir fidèle emprunté les avis, 

Et moi-même éclairé les pas de votre fils ; 

Tout fondoit mes soupçons , un père les partage. 

Eh ! qui donc en efièt poturroit voir sans ombrage 

Un jeane ambitieux qui , d'orgueil enivré , * 

Des cœurs qu'il a séduits disposant à son gré , 

A vous intimider semble mettre sa gloire , 

Et croit tenir ce drmt des mains de la victoire ? 

Qui , mandé par son maître y a jusqnes à ce jour 

Fait douter de sa foi , douter de son retour ; 

Et du grand Soliman a réduit la puissance 

A craindre , je l'ai vu ,- sa désobéissance ? 

Qui , j'ose l'attester, et mes garants sont prêts. 

Achète ici des yectx ouverts sur vos secrets , 

Parle, agit en sultan ; et, si l'on veut l'entendre. 

Et la guerre et la paix de lui seul vont dépendre. 

Oui , seigneur, oui, vous dis-je , et pieut-ètre anjourd'hai 

Vous en aurez la preuve et la tiendrez de lui. 

SOLIUAir. 

Ciel! 

KOXELAHE. 

D'un fils, d'un sujet est-ce donc la conduite? 
Et depuis quand , seigneur, n'en craint-on plus la suite ? 
Est-ce dans ce séjour?... vainement sous vos lois, 
I.a clémence en ces lieux fit entendre sa voix. 
Une autre voix peut-être y parle plus haut qu'elle : 
La voix de ces sultans qu'une main criminelle , 
Sanglants , a renversés aux genoux de leurs fils ; 
I.a voix des fils encor, qui près du trône assis. 
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ITottt point détint cfrtrÔiie Mi MftoM iifa éUlllpb -.- 
n ]« Mit : d'où viant done qtm ml b&M n« Vmf$^} ;». 
8uM doott nûens qu'on ratn il oonnolt «qo ponnwt 
Dtl'eoqwOyflBÉflbt, Uartl'iiniqiMiqpoir. . . 
Eh I qn d*an panpke ingEM n't va Mnt fins l' hm i u / 
Omt à vos TÎaa am 4|alir M iemiHM^ 
Et d'An héwf llioniifnt d« iidtaWf d«i inflinMip 
IkivântimfiflrfloldittbaMMtliitlniriiri»?. . . 
Qui p«^ wnf liMUri oomr> t< iit . d'în i tih iittt2 , . 
Ert-fienaeni9qidfirfndt'aK-fMi»lfe]^Sw»q«? : 
UnpeoplsdtfiatatlntfttckrailNtiiBXt..^ /.; , i 
De leur matire iDd%Bé tjrine mgéHêmmh • !•> .- - 

iLh!eeîgnenr,eet-ceMiwi,jetiwiifiBie.fcy< W l» i f *W * 
Qii|inMiinmSâin,daiMiiApépL'fxJlrlnift»v.-, - ... 

Yout Ttntei dans eee manie ki Tona drfjpoeer» , 
Quand eee miBBee a(ddatB« aidante Ji tooioiePti • 
Pour ¥01, malgrt wMeeenl, pleine d\m aèli.ppwi«eet 
Rébénee » pinnonfoient Totra nom dene leur onme ? 
On tooe irit aeoonrir eenl, dtennéy eonmîi « 
Plein d'un noble oourouz contre eee ennemict 
Et tombant à set pieda, otage Tolontaire, 
Échapper au malheur de détrôner un père. 
Tel ëtoit le devoir d'un fils plus soupçonne, 
Et Yptre exemple au moins l'a d^a condamne. 

fOLIMAV. 

Ce qu'a ùit Soliman , Soliman dut le fiûre. 

Celui qui fat bon fils doit être aussi bon père ; 

Et quand vous rappelez ces preuyes de ma foi , 

Votre voix m'avertit d'être digne de moi. 

Des revers des sultans vous me tracez l'image: 

Je reconnois vos soins , madame , et je présage 

Que, grAce aux miens peut-être, un 6ort moins rigoureux 
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Ecartera mon nom de en nom* miUiramix. 
Trop d'autre» , nëgligttnl le devoir qui m'arrile , 
A. dei El* toapçoiiDés ont demandé lenr rtte. 
Oui ; mai* n'oDi-ila jamais , ^irè* ea rndea coupi , 
Oétené 1m traniporu d'ao aTei^le coonoui ? 
Hïlsi! si ce moment doit B'ofliir an coupable, 
Peut-être que mon aort est asm déplorable. 
Seiai-je doue rangé parmi ces aoureraini 
Qu'on a vuï de leurs Gis iuges trop inbiunaÏBS) 
Réduits h s'imposer ce fatal sacrifice ? 
malheureux qu'on initpInindteetiiu'illiiulqu'onliBÏuel 
Qudqu 'éclat dont lenr rigne ait ébloui In jeux, 
De cet grands cUtimeuts le aouveoir afitenx, 
éternisant l'eflroi qu'imprime leur mémoire , 
Mêle tin HSmlre onage au rajnni de kar gloire. 
Le uon^l de Soliman , madame » a nuérité 
De parvenir sana taclie k la p«Ca-ité. 
Dans mon œur vainement votre cruelle adresse 
Cherche d'un vil dépit U Ttilgaire Ibiblesse, 
Et Toudroit parla haine irriter mes soupçons; 
l'ïcarte ici la haine et pèse les raiaODs. 
L'intérêt de mou sang me dit pour le délnidre 
Qu'un coupable en ces lieux eût irenUé de te reodn ; 
Qu'adoré des soldats.... Je l'éids comme lui. 

Comme lui dn Peisans împtotiei-vciaa l'Miput ? 



Des Persans?... Lui! grands dioii ! je mima ma colère i 
Ce n'nt pas *ons ici que doit en cmiie un pire. 
Que dn garant* eeitains il mei Ton présentés, 
QnelapTenTet llnsunt.... 



9^0 UVSJàifJiA :BT EE^Hj^ 

ftOX)II.ABIB. 

H.là Ttni. 
io&ixAs, «e iêvaài, . 

AxsèlM» 
It vadootè on e ou ri om trop &dle à mipniidie. 
Soà inittn en Tain fiiéaûtt tao fûge doit remendra. 
Que mon fils Mk^pféMut.. Faiteo TOÛr moa fils. 
(Roxelàmû sê ièvf, U visir pmnilH*} 

SGÈN& 11^ 

80LIHÂN, ROXELAHB, 



oiXAs; 
l'ARBSDOii le moBMBid'<itn adMifc 
flii|^iir> je Tiens diatdier des ocdns nfosMiiiffc 
JUi , ee brare iii , oe «hef des JanÎMeifSs t 
Qui même sons &ttn s'ert fllmlré jedb, 
Et, mel^ ion grand âge, e suivi voue fiii, 
Se flatte qu'à tos pieds tous daigneras l'adÉnettre; 
n apporte un secret qu'il e craint de commettre. 
Le salut de l'en^pire, a-t-il dit, en dépend, 
Et des moindres délais il me rendoit garant. 
J'ai cru que son grand nom , ses aploits..- 

SOLIMAH. 

Qu'U 
ftOXELAiTE, h part: 
Que Teut-il ? 

SOLtlTAir, lui faisant signe de sortir. 

Vous sarex quelle est votre promeise. 

BOXELAK^ 

9e ne reparoitrai que la preuve & la main* 
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SCÈNE III. 

SOLIHAII. OSMAH, ALI. 

Quel MuopreMint t'imiDe, et quai ut ton dessein? 
Vrai-tn qa'il m min? 

11 te feadroll peut-être : 
M«i> je vieil* œntre lui m'adniaec à md maître^ 
Qu'il demeure , il le «OL Sulun , tn ne croii pu 
Que i'euMC d'un rebSIe accompafDé le> pas. 
Ton Gl), (iDd que moi, vit et inoiirra Edile. 
J'ai ta cilmer <ki ûens et U Enigne et le lèle, 
lit le nirtrenl tons. Mai* on cnint In comidoti 
Que U haine en cet lieui tnme contre un héros. 
B Ah ! du moisi , disaieot-ils , dans leur Hcrei rouimar*, 
■ Ah : si la Térilé cDDibodoit l'iigponure r 
M Sif détrompant iiD maitre el eberchant sea regards^ 
s Elle osoil pénétrer ces terribles nniparta '. 
fi Mail la mort puniroil nn lile tànétaire.n 
On peut près du cjrcunl liasarder de déplaire, 
Sultan ; d'un vieux guenier ces restes languiaunt*, 
Ce sang , dans les combau prodigué scûante ans , 
EipoKi pour ton fils que lont l'empire adon, 
S'ils sauvoient un héros , te serriroie^l encore. 
De notre anuxiT pour lui M prends aocmii souptona : 
C'est le grand Soliman qu'eu lui nous cbénuons ; 
n nous rend ta vertus et tu permet* qu'on l'aimo. 
Hiiicrûns sa ennemis , crains tcm pouTmr suprême. 
Crains d'étemeliTegreu et suitotit un ranord. 
J'ai rempli mon devoir 
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. ftOlIMAH. 

J'estime œ eoungo et ^ zèle sinoère : 

Xe penam à let jeus de lire, en cœur d'an (ère. 

Ré creins point on eoniroux imprudent ni crurL 

J'ahne nn file innocent »' le le lieis erimind. 

9e craine pokir Hu tfalfi hd. VnidMe et l'iitlfiee* * > 

En moi de leon foreon n'auront point nii ontifltee.' 

G>ntiens dens son devoir le eoUet tnrimknt : 

Lear idole r^nd d'an etpriee iàiolent 

Sens dicter Bon «rMt, qd'on l'attende fà*iSkntB,' 

Ta peux de ce e^ôiff'ébftir en aiMtnBiee ; 

Va y kl enoit géiérenz «e craignenr âen' de 

AU. 

Sur le tort de. ton fils je sois donc' sans 

■ • ■ « • * • 

•SCÈNE IV. •'^■■:- 

* ■ • ■ i .. 1 . . "..,:■. 

SOtrlViV^ LE FEinCR. 

9 ■ . 
SOLIMAH. 

A»v>0CHEx : à mon ordre on dai^e enfin se rendre. 
J'ai cru «fu'avant ce ^onir je pouvois tous attendre. 

LE PBIHCE. 

Un devoir douloureux a retenu mes pas. 
Une mère , seigneur , eipinuite en mes bras...* 

9 SQLIMÀN. 

Elle n'est plus !... je dois des regrets à sa cendre. 

LE PBIHCE. 

Occupée en mourant d'un souvecir trop tendre.. 

: SOLIMAIf. 
C'est assez. Plût au del qu'à de justes raisons 
Je pusse Toir encor céder d'autres soupçons, 



-•Y 
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Sans que de vos soldats Taudace et l'insolence 
Vinssent d'un fils suspect attester rinnocence! 

LE POIBC^ 

Ne me reprochez point leurs transports efirënés^ 
Qu'en ces lieux qia présence a déjà condamnés. 
Ah ! seigneur, si pour moi l'excès de leur tendresse 
Jusqu'à remportement a poussé leur ivresse, 
Daignez ne l'imputer» hélas ! qu'à mon malheur : 
C'est mon funeste sort qui parte en ma faveur. 
Privé de vos bontés , où je pou vois prétendre , 
J'inspire une pitié plus pressante et plus tendre. , , 

SOLIMÀH. 

Peut-être 9 vandioit mieux leur en inspH-or nioins : 
Peut-être qu'un sujet devoit borner ses soins 
A savoir obéir, à &ire aimer sa gloire , 
A servir sans orgueil, à ne point laisser croire 
Que ses desseins secrets de la Perse approuvés. .. 

LE milles. 
O ciel! le croyez-vott»? 

• OLIXAir. 

Non , puisque vous vivez. 

SCÈNE V. 

« ■ Il 
LES PuicÉDEVTS, ROXELANC. 

1 

nOXELAHE. 

Sultan, vous pourres voir ma propnesse accomplie. 
Prince, un destin 4:rael m'a fait votre ennemie ; 
Mais cette haine, au moins, en s'attaquant à vouS| 
Dans la nuit du secret ne cache point êfis coups : 
Vous êtes accusé , vous pourrez vous déliandre. 
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. . tOLIMAS. 

J'amom ce «001191 61 ce lèfe fiaeère : 

Je penMH à lee las de lin. w cenr 4'u {ère. 

SecnÎBi pont ■■ coonwDi uepudcM 

rane la flf noocent^ie k kn 

8e cniw pov In qtfe liL L'Mdhee cr ralliée 

miBOioe MOI* luieBw ■ ewmc pot ■■ 



Lev idofe i^poM d'à ofriet iàtolort. 
Sbm d j c i cff aoB MVÉty <proB lât te Moe ci 
T^ pem de ce e^oor'èbeiir CB iMnMer 
ViyfcecBB—ijÉirfuiiff— criynBinwdeii 

Sur k eort de «m fik ie sdi dooe seoe cAoi 
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• ■ • . " 

80LIMÂ9» I*B FRIKCB. 

eo&iaAi. 
AffVBOGBEx : à taou ordre 00 dai^ enfin ee rendre, 
l'ai cm <|B'a¥int ce jour je posTOM tow attendre. 

LE vaiicE. 
Un deroir dooknrenz a fctenn net pat. 
Une m^ , deigncnr, eipiiantc en mes bati,^ 

f SOLIMA9. 

Elk n'est ph» !... )e dois des regret» à ea cendea. 

LE FBllCK. 

Oecupée cm flioanuit d'an saDvecir trop tendre.. 

SOLIMAH. 

C'est assez. FIAt sa dd qu'à de justes rabons 
Je pusse Toir enœr céder d'autres soapçans. 



ACTE III, SCËNE IV. 
Sans que de m* sol.iiu l'anilMX ei Ilmolrnre 

Il rmi>C(. 

Ha ma npndn point kun tniuporti clniiu!>, 
Qa'an ca licai mt pr<Mnu a déjà candamnés. 
Ah! ao^Boir, npou nai l'aicèada km icndia» 
Joiqu'l la^anenaDI a pouuë knr (Ti«we, 

C'a) iBoo laiwaM wrt qui pati* «a au &T«ir. 
Ftît4 da ma bonlea , où ja poaTua pratcodra , 
J'in^ira BBC fitirf pht pmaanu al pina itpdk^ , 



ibAi, i Un aÙDcr aa ^oirl, 

laiia orgnaU, k na point laias cnor* 

lanaina aacrcti ila U Pane approaTci. .. 



Ocid! le eroyet-Tooa ? 



Bon , puisfiac toui Tiïei 

SCÈNE V. 

PnÉciDEara, ROXELARE. 

• OXtLlBS. 



%^B MOSTÂPtilà ET ^fiAflldllL 

. -. tOlIMAV» 

J*aitiiiie oe eourtipi et èe zèlè nnoère : 

Je pemmi à |e» yeus de liKe.Mi oœnr d'an (ère. 

Ke crtini point on coorrouz inqpnident ni croeL 

J'anne un Gk innoœntf-je le ktis eriminel. 

NecratnepMffWq(l]fBliiLl«'aiuJboeetr«rtlfi6e*' - 

En moi de leon forëim n*eiiront polM nu eôai^Uee.' 

Contiens dent ton deroir le loldat tnilnilent: 

Lear idole ripoàd d'an etpriee msolent. 

Sent dicter flMa«nlèt,qik'onr«ttende es ^rfleneà' '^ 

Tapeozdeeei^ôar'éiwtirehainliipee; ' * 

Va, kt coeuit g^Déreoz ne cnd|;nentfien'de flibL 

Sur le tort de. ton 'fils ieioSe donc saneeftot 

* • •. . • 

• ■ » 

SCÈNE IV. -'^ 

SOtIliÂV, LE PUmCB. 

fOLXMAV. 

AvvfeoCHEz : k mon ordre on dai^pie enfin se rendre. 
J'ai cru qu'avant ce jonr je pouvois vous attendre. 

LE PBIMCE. * 

Un devoir douloureux a retenu mes pas. 
Une mère , seigneur , expirante en mes bras...* 

^ SQLIMÀN. 

Elle n'est plus !... ]e dois des regrets k sa oendreu 

LE FIIIHCZ. 

Occupée en mourant d'un souvenir trop tendre. • 

■ SOLIMAK. 

C'est assez. Plût au ciel qu'à de justes raisons 
Je pusse voir encor céder d'autres soupçons, 
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Sans que de vos soldats Taudace et l'insolence 
Vinssent d'un fils suspect attester l'innoceiice! 

LE POIBC^ 

Ne me reprochez point leurs transports effirénés y 
Qu'en ces lieusE qia présence a déjà condamnés. 
Ah ! seigneur, si pour ittoi l'excès de leur tendresse 
Jusqu'à Vemportement a poussé leur ivresse, 
Daignez ne l'imputer» hélas ! qu'à mon malheur : 
C'est mon funeste sort qui parte en ma faveur. 
Privé de vos bontés , où je pou vois prétendre , 
J'inspire une pitié pins pressante et plus tepdre. . , 

SOLIMÀH. 

Peut-être â vandioit mieux leur en inspirer nioins : 
Peut-être qu'un sujet devoit borner ses soins 
A savoir obéir , à &ire aimer sa gloire , 
A servir sans orgueil, à ne point laisser croire 
Que ses dessiôns secrets de la Perse approuvés. .. 

LE milles. 
O ciel! le croyez-vous? 

• OLIXAir. ' 

Non , puisque vous vivez. 

SCÈNE V. 

LES PRéciDEVTS, ROXELAN C 

I 

noXELAHE. 

Sultan, vous pourrez voir jqa propnesse accomplie» 
Prince, un destin 4:rael m'a fait votre ennemie ; 
Mais cette haine, au moins , en s'attaquant à vousi 
Dans la nuit du secret ne cache point ms coups : 
Vous êtes accusé , vous pourrez vous défendre. 



%'3B UUëTAPtiî*k ET ^fiJlUdllt 

. . tOlIMAV. 

J'Mtime oe ooun^ii et ce zèlè smoèie ! 

Je pemmi à tet yeus de lin. an cœur d'an père. 

Ke crtini point on courroux inqpnident ni cnieL 

J'eime un ûk innocent,- je le ktis criminel. 

Ne cndne pour Wq(l]ielnLl«>nuJbce et ratifiée' ■ - 

En moi de leort fiuvuti n*euront point nfl conipHee.' 

Contiens dent ton deroir le loldat tuilralent: 

■ ■ ■ 

Lenr idole répojid d'un etprice msolent. 

Sent dicter won enléty ipk'on i attende es vMmk ' 

Tu peux de ce Mjoor'iMr en ainlniiee? 

Va, les coeuia fénérenz ne cnipient fiendemA 

Sur le tort de. ton fils jfinâê donc sans 



• • • 



SCÈNE IV. "^ 

• •■■■•■•■■ » ■ - ■ . . ; ■ . 

80tIMÀ«» LE PEIRCB. 

fOLXMAV. 

AvMOCHEz : k mon ordre on daigne enfin se rendre. 
J'ai cm qu'avant ce jonr je pouvois vous attendre. 

LE PBIMCE. 

Un devoir douloureux a retenu mes pas. 
Une mère , seigneur , expirante en mes bras...* 

^ SOLIMAN. 

Elle n'est plus !... je dois des regrets à sa cendre. 

LE PniHCZ. 

Occupée en mourant d'un souvenir trop tendre.. 

SOLIMAN. 

C'est assez. Plût au ciel qu'à de justes ndsons 
Je pusse voir encor céder d'autres soupçons, 



ACTE III, SCÈNE IV. i-.c^ 

Sans que de vos soldats l'audace et l'insolence 
Vinssent d'un fils suspect attester rinnocence! 

LE POIBC^ 

Ne me reprochez point leurs transports efirénés^ 
Qu'en ces lieux i|ia présence a déjà condamnés. 
Ah ! seigneur, si pour looi l'excès de leur tendresse 
Jusqu'à l'emportement a pousse leur ivresse, 
Daignez ne l'imputer» hélas ! qu'à mon malheur : 
C'est mon funeste sort qui parte en ma faveur. 
Privé de vos bontés , où je pouvoû prétendre , 
J'inspire une pitié pins pressante et plus tendre. . , 

SOLIMÀH. 

Peut-être â yandioit mieux leur en inspirer nioins : 
Peut-être qu'un sujet devoit borner ses soins 
A savoir obéir, à &ire aimer sa gloire , . 
A servir sans orgueil, à ne point laisser croire 
Que ses desseins aecrêts de la Perse approuvés. .. 

LE pmHCi:. 
O ciel! le croyez-vous? 

• OLIXAir. 

Non , puisque vous vivez. 

SCÈNE V. 

LES PRÉCÉDENTS, ROXELANC 

l 

noXELAHE. 

Sultan, vous pourrez voir ma propnesse accomplie. 
Prince, un destin fiuel m'a fait votre ennemie ; 
Mais cette haine , au moins , en s'attaquant à vous. 
Dans la nuit du secret ne cache point ms coups : 
Vous êtes accusé , vous pourrez vous défendre. 
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IB FliaCE. 

A 66 tnit géuâtnx j'atoîs ditnt'do m'itmidM^ 

êOhimtia, prenant ialettrt, 
poDim» •■■'•' 

K Un iMliiMs dhiii|^uitBt Tout pcunfti d j^ pnMMVb 
« yidorieox ^mi^peafrétte ànn tooltaiti 
' <c !^ Mutm nwMiB coBdBnoMra. ■ 

« Je Im. tdni; lladir^h mI v6i» lai •pfîw uib i. i» 
Qu0To»^!«v«daarà^vmi8eetl0lmi»9^Mi^ ^ 

&B vmiacE. 
Oqi< « takt, ■rfgnwir, fin tnwë jto mé mtîA» • 

• t^MkllIAB. .■ ... . < - 
Hola, gardes! .•. i . . . -i. - 

•' - fts viiaci; 
•'<ili| ^biiTTOM pamitit ooiiptiilt. 
Je le sais. Cependant, n k aort qni m'aecabk 
Souffrait que votre fils f)ût ae juitifiery 
Si mon cœur ii vos yeux se montrent tout entier..^ 

mOXELAMC. 

( Au prince, ) ( Au sultan, ) ( Au prince, ) 

11 le £iut.... Permettez.... Vous n'avei rien k craiudre. 

Parlez, liadir n'est plus, et vous pouvez tout fciudre. 

LX PniEICE. 

Barbare ! à cet opprobre étois-je réservé? 
Par pitié, si mon crime à vos yeux est prouvé» 
D'un père , d'un sultan déployez la puissance. 
Par mille aflfreux tourments éprouvez ma constnuce, 
Je puis chérir des coups que vous aurez portés , 
Mais ne me livrez point à tant d'indignités. 
Votre gloire l'exige , et votre fils peut croire,.;. 
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kOLIMAir. 

Toi qui veux la flëtrir , toi Tamt àti Persans , 
Perfide, il te sied bien d'intéresser ma gloire, 
Toi qui devant leur maître avilis mes vieux ans ! 
Qui sachant contre lui quelle fureur m'anime.... 

LE PBIHCE. 

Ah! Grojez>que son nom £iit seul mion plus grand crime ; 
Que sans ce fier courroux j'aurois pu.... non , jamais. 

( Montrant Roxelane. ) 
J'ai mérité U m<»t, et voilà mes forfaits. 
Cette lettre en vos mains , seigneur, m'accusoit-elle, 
Quand d'avance par vous traité comme un rebelle , 

L'ordre ^ m'anêter dans mon camp. ... 

■** i » 

SOLIMAV. 

Justes cieuxi 
Tu savois...'. jerois tout D'un écrit odieux 
Ta bouche en os moinent m'édairdt le mystère , 
U densande à HMonas dss secoors coqtre up pjbre. 



LE PBIHCE. 



Quoi ! m secret &tal, qu'à l'mstant daus xys lieux..,. 

SOLIMAN. 

Triittre! c en est assez. Qu'on l'ôte de mes yeux. 

. SCÈNE Yl^ 

LES Tutcii^zsTB^ ZÉANGlR. 
LE pmiBiCE, voyant ^émnpr. 



Ciel! 



. aSAHOIlL 

{À part.) 
Mon père, daignez.... O mère trop crAclle l 

24> 



S8a VV)5TAP0A ET ZF.AIIGIR. 
Qnoi! sans être appelé... ', ' r 

HOXELAHE. 

QuçUe audace nouvelle ! 

-, 80L1MA9. 

Qu'on m'en inonde , allez. 

-ZÉAITGIII. 

Suspendez on momeol... 

LE PniNCE. 

Ali ! qu'il sufiiae au moins à cet embrassement 
Va, de ton amitié ccftte preuve dernière " * 
A trop bien ddmenti les fureurs dé ta mère ; 
Elle surpassé tout , sa ra^ et mes maHiéufs, 
Et la haine qu'on doit à ses persëcuteurs. 

(Jisort.) 

SCÈNE vii: 

SOLIMAN, ROXELANEy 2ÉAR0IR. 

* SOLIMASr. 

Quel orgueil ! 

ZÉAVGIB. 

Ali 7 craignez que dans votre vengeance..t 

SOLIMAN. 

Je veux bien de ce zèle excuser l'imprudence , 
Et j'aimerois, mon 6Is , à vous voir généreux, 
Si le crime du moins pouvoit être douteux s 
Mais ne me parlez point en faveur d'un perfide , 
Qui peut-être déjà médite un parricide. 

( A Roxelane. ) 
J'excuse votre haine, et je vais de ce pas 
Prévenir les effiets de ses noirs attentats. 
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SCÈNE VIII. 

ROXELANE, ZÉANGIR. 

ZÉAKGXB. 

Quoi ! déjà votre haine a frappe sa victime? 
Un père en un moment la trouve légitime ? 

1IOXE1.AME. 

Pour convaincre un coupable il ne faut qu'un iustant. 

«iANOXB. 

Si vous n'aviez un fils, il seroit innoœnk 

BOXELASE. 

Le cid me l'a donoë pent-ètie en sa colère. 

. siAVoim. 
Le ciel vous l'a donne.... pour attendrir sa mère. 
Je veux croire iet je crois que prête II l'opprimer , 
Contra un coupable ici vous pensez vous armer ; 
Et l'amour maternel que dans vous je révère , 
( Car je combats dâi vœux dont la aonrce m'est chère} 
Abusant vos esprits sur moi seul arrêtés, 
Vous porsuade encor ce que vous souhaitez ; 
Mais cet amoA: vous trompe , et peut 6tre funeste. 

nOXELASE. 

l>ien , quel aveuglement ! le crime est manifestç^ 
Son père en a tenu le gage de sa main. 
: z^AvaiB, h part. 
Que nepuis-jc parler î 

■ 0XELA5E. 

Vous frémissez en vain. 
Abandonnez un traître à son sort déplorable. 
Yoos l'aimiez vertueux^ oubliez-le ooupaUe. 



^. 
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Vofra da marna, voja,i iriren VM doulnm. 
Quel brillant ivcair le detûn Toua pràentc; 
Cet «clal do sultans, cette pompe impoaanie, 

L'univers, de vos lois docUeidonleur, 

Kt lo glaire phu bella enct>r,i]DeU graudenr, 

La gloire que t<u Tteoi... 



Uu trdue ici la dotme. 



Des atlentita d'antnij je proGte pour (oL 

\aas le crajci coupalile et c'est l!i Toirc eioïK. 
Mail moi qui roii »>ti cceur, niais moi ijue rienn'il 

Tu pleoreras un joui, ijuand l'abtoln pouvoir.... 

A"t-oD januia pintré d'avoir fiii lOndarqa'T 

3*Bi piti^ , moB dxT fib , 4tetd tsHte 4'iiTfMei 

Jp vois avec quel ut, a 
lln,u,pU« - 

ntdttaNiite 
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ziAVOIB.' 
Quoi ! vous doutez. . . .- 

SOTELASE. 

Eh bien l je veux le eroira , il t*aime : 
Ainsi que toi , mon fils , il se trompoit lui-même. 
Vous ignorez tous deux, dantf votre aveu{;le erreur | 
Et le cœur des humains et voira propre cœur; 
Mais le temps, d'autres voeux, l'orgueil de la puissance, 
Du monarque au sujet cet intervalle immense, 
Tout va briser bient^ un noeud mal aflS^rmi, 
Et sur. le trdne on jour tu verras.... 

Z^'AHOIB. 

Vu «pâ. 

BOXCLAVC. 

r/aïli! d*iDI naître ! 6 ciel I ah ! quitte nh vain prestige. 

ziAvoiiu 
Jamaié. 

■ OXELASE. ' 

Lee OnoiQAns ont-ils vu ce prodige? 
xiAKoiB. 
Ils le Tenont. • 

BOXZLAXK. 

Mon Bhf songes-tu dans quels lieux.... 
Rneor, si ta vivois dans ces climats heureux, 
Qui, grAoel d'antres moeurs, à des lois moins sdvères, 
Panvent oflKr des rois que chérissent leurs frères ; 
Oà, pvès du maître assis , brillants de sa splendeur, 
Qaéfinrfiis partageant k poids de sa grandeur, 
^iil notais piMiés Umd de sa vue 
(dpvJNÉvÉÉfins isppucr 1 dtendne, 

f îil|i «ta ,' Ms éonsaSs , -aux OMnbaia , 
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Qa'iee prix, ■ignalam l'unitid fnlenieUe, 
On nwne seii orgocil i a'inunoler pour (die, 
J< confois CCI efiôrt. Haù «n <ci lieux 1 mais toi ! 

Il eu Ùii pool mon Ame , il est digoe de moi. 
EM-ca doDC iiD eSnt que de chérie WD lièn 7 
SeToit-«a UM vertD quelque pirt Araugin 7 . 
Ai-je dA m'en àétmtàtt ? F3i ! quai omr. endurd 
Ke l'eût aimri pMrMul oomme ]» l'aime ici ? 
Partoat il eût tnmvd de> eeetin auMi «Diibles ; 



Un ptre, hâu ! pliu d 
Kon , voua oe urn pu 
& mon nom'piè* du si 

C'est loi epi yen i'Lon 



Il ce que je lui doi>. 
'est pl(tc<f quelquEtbil, 
r ij^icliiit ma jeUDesse , 



Sa tendrease inquitte au milien des combats , 
Ptoiligue de ses joura , m'urachoit au trépas. 
La gliHre enfîu , ce bien qu'avec excès on aime , 
Dont le mur est avare eovers l'amitié mtme. 
Lui sembloit le trahir, ot manquoit i ses vceux. 
Si son éclat, du moiiu, ne noua couvroil loas deux. 
Ceot fbig.... 

Ab] c'CDeattrop. va, quoi qu'il ait i<u Caiva, 
Tn pCBi Mat acquitta', par ù «ang da ta mtoe. 

OritJ! 



Oui,jw 



lui sriil dnil expier 

ittltniiM4iiT. 
m aJriK*. 
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Il l'a vue exhaler dans ses derniers soupin 
L'amertume et le fiel de ses lonp déplaisirs. 
U revient poursuivi de cette afireuse image ; 
Et lorsque mon nom seul doit exciter sa rage, 
Il me voit , calme et fière , annonçant mon dessein , 
Lui montrer son forfiôt attesté par son seing. 
Dis-moi si pour le trdne élevé dès l'enfance , 
Le plus fier des humains oubliera cette oflSsnM. 

ziAHOIB. 

Je vais vous étonner ; le plus fier des humains 
Verroit, sans se venger, la vengeance en ses mains. 
Le plus fier des humaina est éncor le plus tendre.... 
Je prévojois qu'ici vous ne pourriez m'entendre ; 
Mais , quoi que voua pensiez , je le connois trop bien.... 

ROZELAMS. 

I 

Insensé! 

xiJùTsaiji. 

Votre cœur ne peut juger le sien ; 
Pardonnez. Mon respect fréinit de ce langage ; 
Mais vous concevez mal qu'on pardonne un outrage : 
Un autre l'a conçu. Je réponds de sa foi , 
Et vos jours sont sacrés pour lui , comme pour moi; 
U sait trop qu'à ce coup je ne pourrais survivre 

mOXXLAllE. 

J*eiit«odi , pour prix des soins 9Ù l'amitié vont iivraj 
Sa bonlé tovflïra que du plus beau destin, 
9ê cours dans l'opprobre ensevelir la fin ; 

■, TÎl eadfive, et rebut de sa haine, 
I Hen oà vi ogt ans j'ai marche souveraine. 
I DOtn iOirt, et daignez écouter 

r/de aèn avoit su me dicter. 




w -^ 


MVSTAPHA 


ZtAHClf^^^B 


^ De m™ 


^poui,Kcnlûl,i. 


r v»;i pleurer 1. p«to; ^H 


El de la 


gloire id U carri*. 


.«a. ouverte: S 




. la cberclioïl ; iiiïia 


.dttesiunlTUawt, ^H 


Malgrt, 


moi eelte Uai.ui en . 


d<»™i,„f^ a 


Lmadt 


porwr iei coupa ù 


UPineabaUue, ^1 


Duixc: 


! VBBta cl<!seru au» 


s fruit toujours vaïjicue , ^H 


a fUioii 


s'opirayer des s«c 


lUfsduFeraiD .■ 


Contre le» vrai» iîtsiiï de l'empire otlonmn. ^H 


L'Hymrti foii lu iraiiés, H 


t h main d'Aiemire ^H 


PounùU unie psr vous Ml 


l'iui et l'aulrc empire. _^H 




l^ARGIH. .^ 


Va mgl 


no^ 


m 




J-offre ù vos vœ, 


ixts gloire et IcLanlicur. ^^M 


Le boni 


leur dÈsomiais c«- 


llfaitponrnK>Dc(Eur.' ^Ê 


SiTOOl 
















j.«.i5,0Bt. ■ 

Qutdil-tller-M 


v.,.r. 


■■-«■ 


ELlETE. ^H 

.t!.!cn.rllrl ^| 






li.!2^i2r:__^l 


i 


■1 


■MkH 


1 


1 
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SCÈNE IX.. 

ROXELANE, seule. 



VolI<4(loiicdcc< 

AIloiu, fnippoiu 



ill'cndn 



(XEiu-qnel et 

LU coup plus sAi et plus terrible. 

InUmuiu l'objet dont il cit taOaoani. 
Pour être imlHtîeui il porte un ccmr trop tendra J 
Huarimoor ti parler, j'oM tout en ■ncodra. 
EipirouM : qui poiuToit ttiompher eu un jour 
D« «hamn d'na empire M de seRi de l'uooui ? 




w 








ACTP QUATRIÈME. 




SCENE I. 




ZÉÂWGIH, AZÉMiKK. 


1 


«ituiRE. 


■ 


J^ON, je n'ai pnîiii douté qu'un luhriTtiuB tilt 


w 


Kl signalll [DQJoiin roln aniitif DllUc i 




Je voua ai trop eonon. Votre Ti+re nnUé 




Aujourdbu! de ïou. muI nllei.d w lîbe.if. 




La sullBne me quille ; el , dana aa violence, .. 




Quel cmrcUf n blal ol quelle confidence '. 


k 


De H» doitint Kcret. conn.liee mafi^ moi , 


■ 


Ainii que ma d°u>c<ir j'ai cooluï mou cITmi. 


f 


Je rebpLre par tous; et, dam nui IBodie niiuie, 




J'oH encore implorer un rivol rangnanîme: 




Je icemlile pour le prince , ei mo ïœu» Éptrdm 




Lui cheteLeiit un uile auprès Je yo« vertu». 
ïÉAsr.iii, 




..II" lui; 


1 


■.' ^H^t lluamliiH Jft».<-. >— ^U|^H^^H 
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On l'a vu s'attendrir, ses larmes ont coulé; 
C'est par son ordre ici que je suis appelé. 
J'obtiendrai qu'à ses yeux le prince reparoisse, 
Je saurai pour son fils réveiller sa tendresse. 
Songez , dans vos frayeurs , qu'il lui reste un appui» 
Et, tant que je vivrai , ne craignez rien pour lui 

AZÉMIBE. 

Je retiens les transports de ma reconnoissaïkce. 
Mais par pitié peut-être on me rend l'espérance : 
Pour mieux me rassurer , vous cachez vos terreurs , 
Vous détournez les yeux en essuyant mes pleurs. 
Que de périb pressants ! le visir , votre mère, 
Moi-même , cette lettre, et ee fiital mystère, 
Un sultan soupçonneux, l'ivresse des soldats ^ 
L'norreiir de Soliman pour le nom de Hianas , 
Horremr toujours nouvelle et par le tempe accrue , 
Que sans finit la sultane a même combattu^! 
Ah ! si dans les dangers qu'on redoute pour moi , 
Ceux du prince à mon cœur inspiroient moins d'elTroi , 
Je vous dirois, forcez son généreux silence ; 
Dévoilez son secret , montrez soif innocence : 
Heureuse , si j'avois , en voulant le sauver , 
Et des périls (dus grands et la mort à braver! 

zéAvoinr 
Gnmne elle sait aimer ! je vois toute ma perttf. 
Pttdoniiez : ma Uessore un instant s'est ouverte ; ' 
Itjtmfn mhi : loin de vous, je suis plus généreux. 
Tt paroitre : on vient. Fuyez ces lieux. 




J9' 
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SCÈ^E II. J 




SOLIMiN, ZÉAr 


GIR. V 


■ 


E^Anam. 


1 


Sotr 




Qui 


rend ii mes regards Totre au{^s 


e préKUce, 1 


Etd 


uu ordre sévère adaucil la rigu 


1 


ToucW àe «H TBTtns , lalisfaîl de [0 


n coeur, fl 


D'UD 


MDliraenl plus doai je n'ai pu 


me dùrenHrc. M 


Daiu 


ces premiers mameali j'ai bie 


voulu t>nte>.<J 


Mais 


que vas-lu me dire en faveur 


■un ioBr»t, m 


DOD 


ce jour « prouTi! le rebelle otieuwi ? "" 


De ce irisia enlrclien qnel fruit pf m 


-ta prétendre? 


* Fld 




dois-ie attendre, 


Bon 


Is douttur de Toir qae le àd 


uiourd'bui 


Mei 


ùs« au moLn. en «,i plus qu'il 


ne m'âte en luiT 


IId' 


ttt point pronûno* cet arrêt sa» 


binaire. 


I^P 


rince a pour appuMcs bontés { 


e son père. 


Vou- 


l'aimite», aeijneur,- je yoiu a 


m wBl ffi» 



Do q>Ieiidetm de l'empiiv en tirer le prriMge , 
Et ntonlrer ce modèle ï mon jeune cobti^ 
Depuis pins de huit ans , âoiffii de ces lieux , 
On a de ws Tenus détouroé trop vot jeui. 

Quoi*! quand toi-mteie ta vu jusqu'où a* violence 
A Eut de ses adieux éclater l'itisolence ! 

ZËASGIR. 

Cardei de le juger nir un « 
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D'une &me au désespoir rapide égarement 
Vous savez quel affront enflammoit son cournge. 
On excuse l'orgueil qui repousse un outrage. 

SOLIMAN. 

De l'orgueil devant moi ! menacer à mes yeux i 
Dès long-temps... 

zéÂSGin. 
Pardonnez , il étoit malheureux ; 
Dans les rigueurs du sort son âme ëtoit plus fière : 
Tels sont tous les grands cœurs, td doit être mon frère. 
Rendez-lui vos bontés, vous le verrez soiunis, 
Embrasser vos genoux, vous rendre votre fils,, 
J'en réponds. 

SOtIKAI. 

Eh I pourquoi révâfler ma tendresse 
Quanid je dois k mon cœur leeprochcr ma &iblesse , 
Quand un traître aujourd'hui sollicite Xhamas ? 
Quand son crime avéré... 

ZÉAVGia. 

^ Seigneur , il ne l'est pas : 

Croyez-en l'amitié <qui me parle et m'anime ; 
De teb noeuds ne sont point resietrés par le crime. 
Quels que soient les garants qu'on'ose vous donner , 
Croyez qu'il est des eceiirt qn'ott ne peut soupçonner. 
Eh ! qui sait si fennant la bouche à l'innocence. .. 

SOLIKÀV. 

Va, son for£dt lui seul l'a réduit an silence. 
Kh ! peut-il démentir ce camp (k>nt les clameurs 
Déposent contre lui pour ses accusateurs? 

ziANGia.' 
Oui. Souffrez seulement qu'il puisse se défendre. 
Daignez , daignez du moins le revoir et l'entendre. 

25. 
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Que dia-tn? câel! ^ ? lui ! qu'il ptroitte k vMt jMkl ■ 
Me Yoir enoor bnTer par eet audacMUXt ■ i ^ ^ - * 

z£avgii. 
En fjuoi ! Ytitre vertu ) iei|pieur * ▼otpt' ylnOiB' 
De ses persécuteurs se montreroient ^'yfrjftiif ?. '* 
Vous arez entendu ses mortels ennemis, 
Et pourries, sans Tentendre, inuftoler votre 0»^ 
L'héritier de rempins! Ah ! aonpfre est tfop Josiei -* 
Ok seroit , pârdomiei-, éette'démence auguil» 
Qui dicta vw décréta vpar qui TOUS efliees 
Moaplus&meiBJiiltaiiaiprèsdeToutéQtîpaéi? ' 

• OLIMAH. 

Eh ! qui l'atteste miena^ dSa^ndi, cette démence, 

Que les soins pafenaitia qn'avoit pris ma prudence 

Dëtouffor xiies'sMi|if(èâa $ d'eiiger qu'en ma mum 

Fftt remis dfebfwfch'k gife trop certain? ' 

D'ordonner que présent , et , prêt k les confondre , 

A ses accusateurs lui-même il pût répondre ? 

Hélas ! je m'en flattois : et lorsque ses soldats 

Menacent un sultan des derniers attentats , 

Qu'ils me bravent pour lui , réponds>nioi , qui m'arrête ? 

Quel autre dans leur camp n'(*iit fait voler sa tète ? 

£t moi , loin de frapper ,■ je tremble en ce moment 

Que leur zèle, poussé jusqu'au soulèvement, 

Malgré moi ne m arrache un ordre nécessaire. 

Eh ! qui sait si tantôt , secondant ta prière , 

Ce reste de bonté qui m'enchaîne le bras , 

m'a point porté vers toi mes re;;rets et mes pas ; 

Si je u'ai point cherché, dans l'horreur qui m'accable, 

A pleurer avec toi le crîme et le coupable ? 

Hélas ! il est trop vrai qu'an (iéciin da mas antf 
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Fuyant ides yeux cruels, suspects, indifiërents , 
Contraint de renfermer mon4cbagTin solitaire, 
9'ai chéri l'intérêt que tu prends à ton frère ; 
Et qu'en te refusant , ma douleur aujourd'hui 
Goûte quelque plaisir à te parler de lui. 

ztANGin. 
Vous l'aimez , Totre oceur embrasse sa défense. 
Ah ! si vdHyeux trop tard voyoient son innocence , 
Si le sort tous condamne à cet affreux malheur , - 
Avouez qu'en eff'et vous mourrez de douleur. 

SOLIMAN. 

Oui. Je mourrois, mon fils, sans toi, sans ta tendresse. 
Sans les vertus qu'en toi va chérir ma vieillesse. 
Je te rends grâce, ô ciel, qui, dans ta cruauté, 
Veux que mon malheur même adore ta bonté ; 
Qui dans Tun de nfll fils prenant une victime , 
De l'autre me fait voir la douleur magnanime , 
Oubliant les grandeurs dont il doit hériter , 
Pleurant au pied du trône et tremblant d'y monter. 

ziAirom. 
Ah! si vous m'approuvez, si mon cœur peut vous plaire, 
Accordez-m'en le prix en me rendant mon frère. 
Ces sentiments qu,'en moi vous daignez applaudir. 
Communs à vos deux fils , ont trop sn les unir. 
Vous formâtes ces noeuds aux jours de mon enfance ; 
Le temps les a serrés.... c'étoit votre espKÎrance; 
Ah ! ne les brisez point. Songez quels ennemis 
Sa valeur a domtés , son bras vous a soumis. 
Quel triomphe pour eux ! et bientôt quelle audace , 
Si leur baine apprenoit le coup qui le menace ! 
Quels vœux^ s'ils contemploient le bras levé sur lui ! 
Et dans quel temps veut-on vous ravir cet appui ? 
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Voyet le Transilvsio, le Hougruû, le MoldaTt, 
liifbsler il l'eavi Is Daaube et la llnve. 
tUiodei n'esl plus. D'nâ vieut que scb lien défciueut 
Sur le rocber de Mnllc iimilleni Ikuiï vaioijueuia ? 
Fa que août devenu cet profeu d'uu graud homniï , 
Qnuid ïouade^inz, scigacur, dan» la ronpirU Je Ah 
Oétniifont de* chtiiticu le culie Aorùaani , 
Aux mun du Ca|>itole arborer le craiwaiii.' « 
Pirln, mneiDUmuLiu, el que noire iciuicue 
Puae encor reipccUr telle augiule vieilteue. 
Vuui, crniiil de I'iidWiis, levojei TOa dnii 6L«. 
Vaiiii]ueun , à va* gcDoiu: relomlnr plus suuiuU , j 
Baiur avecreapeal celle maûi irtouipliuite. 
Incliner devant voua leur tâie obéiuaute < 
El cbiirgils d'une gloire ottvne i cm vieux tm . 
De Irun douillet Uiu'îcn couvrir Toyiievcux blann 
Vuua voiu uuuLJei, jeToia vra latmes le nipanilre. ^ 

Je cjjde k la douleur et ai noble ei »\ tendre. 
Ail '. qa'U loil innocent el mes vceui mui irmyjl 
Gardes, que devaulmoi l'un ainiiie mon llli. 

(Aux S"--'"- ' 
Moftptat M ^Dtatnmg.... Aii! E9uBlei((iii mu 

rilliimjwyfcuili'» lui p«iUir b nouvelle ^ 

uwiu'SnËiui loc jctrr .'i .'o, pi.a.. 




. ACTE IV, 5CËME III. *y^ 

Vmu mtdci quelque utnie ï mei «m* opprcuéi ! 
Kgilez Tos douceun i ma enuuii pauëa. 
Quoi donc 1 ti-je auMii dtiu queli lieu ja tnpire , 
El par qui mon aïeul tUponilU de l'empire 
Vit K>u fils?... Mun aSreuz! lëiaur de! noin wupfOaii 
De me retiacei plui v« MUglantei ïeçoot ; 
Hon Glt e>l Tertuemc , ou du moliu je l'etpère. 
H[>ii « de le) loldA la fureur tânâvire 
Hilgn! Ini-mâiie oioU.... triite aon da raluoc 
RéduiU 1 redouter teun lujeti, leurs enfantai 
Qui? moi! je touSHroû qu'arbîm de ma vie.:.. 
Mouwqnei dei chrétien! , que je TOOa porte enrie ! 
Moins craints et plus didria , Têtu ttH phii heureux. 
Voua Tojez'de vos h>is vos ptnples nunretil 
Joindre lui plus doux hoftnnage t leur «AâsMuce j 
Ou , ai qoalqae coupable a botÂn d'ÎDdnlgeace , 
Vo) cœurs k la piiié pearent s'abandonner, 
Kt , sans eflnû , ia main* , voui pouvez pardonner. 

SCÈNE IV. 

SOLIHAir, LE PRINCE, ZËASCIIL 



int ma vttja encor , je voua &ia cette gAce. 
Mttx l«en ouUier Totre noaTcUe audace. 

isonlre, sans aveu, troilcr BYecThamM 

M qui seul miriioii le trjpaa. 
Ùlapaiil qni, voua? de quel Jroït? iqnel litre? 



398 UUSTAPHA ET ZËAKOIR. 

Oui , j'ù lUihé du hkùiu , icigneur , do le pirottre, 
Et mon MDg prodigui!.... 

Von» wrriei Totre msilie. 
Votn OTgndl CToiroil-il fhtre ici mes destins ? 
Soliman peut eocoi vaincre par d'aides mains. 



Mon frère '. il nie niqiitssi i 
Le ciel, qui pour moi muI garde u ciuiuté, 



Qa'entend*-ie ] b la ^Bodeur foinl-OD la pnBdia ? 

Eu te montrant !i toui, son cœur le ioltine. 

Je In soiiliniic nu moins. Mais n'a|)preDdnii-jc pu 
Le prix ([uc (Kuir la p^iix ou demande li 'llmmiis? 
Le t)erliJc eutiriiii , dont le nom seul m'offetiae, 



Juats dcl ! ce nupçou me fait frémir dlionvur; 
Si le crinie on moment.fnt euln! dans mou omir, 
(Vous ne penterei pM^« U mort m'intimide,] 

ïeinu.d;,uii.,f«i.i.r-, !■ : ..■■i:.!.- 
Hfi^ivh.iKVÇiptiu, ni''' "ii.ili.... 




ACTE IV, SCÈNE IV. %09 

lE PRI9CE, après un moment de silence. 
Je frémis de l'aveu qu'il faut que je vous &s8e; 
Mon respect s'y résout, sans espérer ma grâce ; 
J'ai craint, je l'avouerai , pour des jours précieux. 
J'ai craint, non le courroux d'un sultan généreux, 
Mais une main.... seigneur, votre nom, vorrc gloire, 
Soixante ans de vertus chers à notre mémoire, 
Tout me rcpomf des jours commis à ^otre foi , 
Et mes malheurs du moins n'accableront que moL 

s G L I M A B. 

Et pour qui ces terreurs ? 

lE PRINCE. 

Cet écrit, ce message, 
Que de la trahison vous avez cn^ l'ouvrage, 
C'est celui de Tamour ; ordonnez mon trépas : 
Votre fils brûle ici pour le sang de Thamas. 

SOLIMAN. • 

Pour le sang de Tbamas ! 

LE PRINCE. 

Oui , j'adore Azémire. 

flOLIMAS. 

Pnii-je l'entendre, 6 ciel ! et qu'oses-tu me dire ? 

Est-K» là le secret que j'avois attendu ? 

Voilà donc le garant que m'offre ta vertu ! 

Quoi ! tu pars de ces lieux, chargé de ma vengeance , 

Et de mon ennemi tu brigues l'alliance ! 

ZÉAKGIB. 

SU méàtù h mort, si votre haine.... 

tOLIMÀH. 

Ëhbîcn? 
siAvaiv: 
^ttteii et ce aime eît le miea. 






m 


3oo MU5TAPBA ET ««ANOIR. 


^ 


Vous voï« mon rival , mou riy.l qu» Ion »»K. 


a 


Ou prononcci sa pi», ou m immolea moi-mâiuc ^ 


■ OLIH&N. 


_ 


Ciel ! de inn «mcoiia suis-je donc entoura? 




«iASG.IT. 




De diin fil* tïtiueiii rom «le» adoré. 


j 


SOtlMAS. 


J 


O rarprûe ! 6 douteur 1 


4 




"^ 


Qu'ordounei-»OM ? 




LE PU m CE. 




Mon 


!*■, 


Rien n'a pu m'aboiner jusquet b la prière-, 




Rien n'a pu me rooirsindra à ce cruel effun, 


] 


El je le Élis enfin , pour demander la mon : 


1 


Se puoiiKi <{ue nuÀ. 


1 


■£*«ai>. 




C'ew perdre l'uB et l'aulK 









■iARAII 



Ce« 

U m'immoloit rimonr qui leol peut 

liAMQIB. 

}'u da HUTcr d«i )Min coDUcrdi ii i 



moi qall rértle dd •ecm dangerans. ' 

i^ABGIl. 

tUchir eneemble.ou pour périr ion* dmx. 



iDi déplaitt. 



ACTE ly, SCÈNE IV. 3ob 

tOLIMAN. 

If es enfants , siupendex ces généreux débats. 
) tendresse héroïque ! admirables combats l 
spectacle trop touchant offert k ma vieilleâse I 
Ces yeux conno!tront-Us des larmes d'allégresse ! 
j^nuidDieu^ me payez-vous de mes longues doulem-s? 
)e mes troubles mortds chassez-vous les horreurs ? 
Cou t je ne croirai point qu'un coeur si magnanime , 
*anm tant de vertus , ait laissé place au crime. 
MiD i vous m'épargnerez le malheur.^ 

SCÈNE Y. 

LM§ PBiciDEVTS, OSMAN. % 

oskak; 

Pabois.o 
•e tr^ne est en përfl, v<Ss Jours sant menaoés. 
Vansfnges de leur camp, de noinbreux janissaires , 
)es fureurs de l'armée insolents émissaires, 
lans les mast de Brzance ont semé leur terreur , 
éditieux sans chef^, unis par la douleur. 
Is marchent. Leur maintien , leur silence menace. 
In pftlissant de crainte , ils frémissent d'audace ; 
<eur calme est effrayant, leuis yeux avec horreur 
^ remparu du sérail mesurent la hauteur, 
»éja , devançant l'henre aux prières marquée > 
«es flots d'un peuple immense inondent la Mor 
andis que dans le camp un detul séditieux 
Tun désespoir fiirouche épouvante les yeax , 
|ue des plus forcenés ren]|K>rtement funeste 
>es drapeanz déchirés ensoY^Ut It reste» 



3o> MUSTAPHA ET ZÉAKOIR. 

CoouiM si leut coortonz, ta la fbaUnl aux picdh, 
VcDoit d'anéantir Icuis Krinenla oublia. 



Fihmi de mon danger , Sréio'a • 
Et luilcut iais des tceui pour ] 



' vainqueur. 



Je bit pins ; lani frémir (e deiiens leur ûiagc ; 
J'aime i l'Etre, ■etgaeni; je dois ce téoiuignage 
A de braies guerriers qu'an tcui rendre suspects , 
Quand leur doulei# aouniise attcite leurs ceapecu. 
Ali ! i'il m'étoit perinis I si ma venu fidèle 
Pfpvoit, il Toa eùtit désavouant leur xtle, 
Se montrer , leur apprendre en signaloot nu toi , 
Comment doit «k^later l'amour qu'ils ont pour mi^! 



Gardeg , qu'il soit ce 
D« plus audncieuï 
Qu'au Bdèle Nes^ir re dCi<, 
Va t mou des'.in jamais ne 
Vi»ir,i«»solddls,ai.nri 
Opposez vos guerriers vai' 
Qu'an soit prêt i. marcher 
VeiUex *ut le lérail. 



)( de i^ilence 
atit temp rëïërée. 



SCÈNE VI. 

ZÉANGIK, OSMAN. 




ACTE IV, SCÈNE VI. 3o3 

Contre lui du sultan excitez la vengeance. 

ie lis dans votre cœur, et conçois vos desseins : 

Vous voulez par sa mort assurer mes destins , 

Et des pièges qu'ici l'amitié me présente 

Garantir, par pitié, mA' jeunesse imprudente. 

Vous croyez que vos soins , en m'immolant ses jours, 

M 'afiUgent un moment pour me servir toujours ; 

■Que dans l'art de rëgner sans doute moins novice , 

Je sentirai le prix d'un ti rare service, 

Et que j'approuverai dans le fond de mon caur 

Un crime malgré moi commis pour ma grandeur. 

OSMAN. 
Moi, seigneur, que mon âme à ce point abaissée.... 

ziAvain. 
Vous le nieriec en yaiii, telle est votre pensée. 
Vous attendes de moi le prix de son trépas , 
Et même en ce moment -^oos ne me croyez pas. 
Quoi qu'il en soit, visir, tAcbez de me connoitre : 
O'nn écneil à mon tour je vous sauve peut-être ; 
ÊKB dangers sont les miens, son sort fera mon sort, 
Et c'est moi qu'on trahit en conspirant sa mort* 
Vous-même redoutez les fureurs de ma mère ; 
Tremblez autant que mor pour les jours d^ mon finère t 
A ce péril nouveau c'est vous qui les livrez ; 
Je vous en ùôb garant et tous m'en r^ndrez^ 

osMAv, seuL 
Qud avenir , 6 del ! quel destin dois-je attendre ! 







.^.« 



1 



3o4 MrSTAPHA ET ZfiAUCIR, 

SCÈNE VII. 

BOXELANE, OSMAK. 
VlEIt) 1m momuiti Mnl cher*, mmbona. 

Diignn m'enlcudi^^ 

Khqiioi? 

DiBi cet insLQ Dt ZÉangir en connoux ... ■ 

N'inpnne. Ciel! rlngrM!... Frappnm In dirnien (WQjl^V 
La nilltn hon An niutu va ponatH pn'ienrr. ■ 

Diu uu projet hardi vient itivir nu vengcaDcc. ' 1 

Quel projet? ah! craigaei.,.. 

<^u»nd un «lit rigourp»» 
A voulu qu'un deiwin terrible, djnftereux 
IHivIiit eu an* mnllicun uoirc uniqae apénuet, 
Il fiiul, pour l'iiMiiiTr. ronNultcr la prudence, 
Btlancerleabutnb, tout Toir, tant pt^raniri 
Et ti le aort nooi trompe , il tant aaToii Motuir. 



'l*»^"^ «t 



ACTE CINQUIÈME. 

(Le théâtre représente l'intérieur <ie Teoceinte 
sacrée. Nessir et les gardes au fond du théâtre , 
le prince sur le devant et assis au conmence- 
mént du' monologue.) 



SCÈNE L 

LE PRIKCE, Mu/i 

L^xct. d. d^b«p>ir .«nU, «d»r »« MB.; 

Quel repos! moi des fers! ddottkurl 6tcMinMnts$ 

Sultane ambitieuse, acfaère ton •mrragex - 

Joins pour.m'assassîner l'artifice à la i«ge} 

JL ton lâche risir dicte tous ses forbiu. 

Le traître ! arec quel ait, secondant tes pfojetSt 

De son récit trompeur la p e il id s indastoîe 

Du sultan par degrés réreiHott la Am! 

Combien de ses discours l'adroitt tesiilî 

A laissé , maigre lui , percer la Téritéi 

Ce peuple consterné, ce silence, ces lamiei - 

Qu'arrache ma disgrâce aux publiques alames. 

Ce deuil lOarqué du sceau de la religion , 

C'étoit donc le signal de la rébellion ! 

Hélas ! prier , gémir , estf-ce trop de licence ? 

Est-on rebelle enfin pour pleurer l'innocence ? 

Et le sultan le craint ! il croit, dans san erreur, 

iUler d'un camp rebelle apaiser la foreur! 

«8. 



MtlSTAPHA Wl BliAK«l«. 

[1 Terra. IfiUTs rcspecU dans Jeur fiombrt tri^rr»^ ; 

Oa n'aliD? eu cb^^siinL 8a gloire PL rui viâl^eajr- 

SuspEct dans mon nil, nourfi presque opprïniË, 

A roirrcr son nom je les naxiudiinaï ; 

Sou fîli à les vernu ae plui li rendre Itoinnifige : 

Que uB nVi-il penuis de l'aiioer danauge 1 

Ud ne vÏGQt point : A ciel ! an me Uûse en on Iknn, 

En ces lieux n touvent leinls d'un ung prûcieux, 

Où tant de crimîneli eld'ûmocenu peui-éire, 

Sout morts oacrlûf^ dlik noirs soupçons dun maîirBt 

Que Ucde le sultan? s'cfi-il enËo nuinti'é? 

A-t-ilvu a tumulte, et s'esl-îl rassure? 

El Zéniigii ! mon frère ! A vertus i 6 t^odresse ! 

Mon frère! je le vois, il s'olnnne, il s'empresse ; 

De sa cmolle miceil Hëchii tes fureunii 

llMiBuireAaùnire.illw donne despleuri, 

Lxiï prodigue de* joitis, ne sert dons ce qiie laiati : 

Une seconde fois il t'inuDole lui-même, 

Quelle si'deiir enQuumoilu gàiérositd. 

En se cliorgeant du ccime à moi seul imputé I 

QueU combats! queLi iraDipDnïlilmeccudoilmoDpéR; 

C'est un de ses bieliàiu ; je doi* luut ù mon Crèit. 

r<on, le ciel, j« la Tok, n'ordonne point ma noit: 

Non , j'ai trop accusa moQ déplorable son -, 

Jg seiu qn'«B. M HMuneu i« bu* nojiu Boielaoe. 

Hais ({uel brait: ohi dunuûiu..., que vai»-jf^ le.TWÎr! 

Lui , dans un tel momeat ! lui , duH cai lieux ! 



ACTE Vp SCÈNE IL 3o7 

SCÈNE II. 

LE PRINCE, OSMAN, 

OSMAN. 

NksiiB, 
Adorez k genblut l'onlpe de votre maître. 
• ( Il (ai remet un papier, ) 
I E p B 1 5 C E , assis , et aprhi Uii moment de silence. 
Et TOUS t^t-on permis de le faîre connoitse? 

OSMAll. 

Bientôt vous l'apprendrez. 

LE pniNCE. 

- Et que fait le sultan? 

08MA5. 

Contré les rëvoltét H marche en oat instant. 

LEPI^XIICE. 
( A part, ) ( Kaull) 

Les révoltés ! O cidLcontraignons-nous. J'espère 
Qu on peut m'appifldre antfi ce que devient mon frère. 

o^MAir. 
Un ordre du mltan râoîfpM de ses yeux. 

i»I FmiBGZ, h part. 
Zéangir éloigné ! mon appui ! justes deux ! 

(Haut.) ■ 
Azémire.... 

OiMAH. 

Azànire à Tluunas est rendue ; 
Dlle quitte Byzance. 

ftE pnxFCB, à part, 

O rigueur imprévue I 
( Haut, ) 
Quel présage ?. Et Nessir. . .. eet ordre. ... 



So8 



UDSTAPHÀ ET ZEàUGIR. 



Em rigoiuïut 
Ci^nei de tm ami» le Mconn d«iq;aRax.' 
Qui miadroil vont aerTir voui 6ahiroit pent-^tie. 
Ce «ëjonr ol Mcré: poine-t-il (cmjaim l'être! 
Souhaim-U et tramiilei : «04 pAik foui uenii i 
Ce itle impénigiix qu'esmieot tm tmiu.... 

Ceuei :)« saû le prix qa'îl âni qu« j'en npère ; 

Sortez. 



l-" 



SCÈNE IIL 

LB PRINCE, uul. 



Zëangn itami '. le départ d'AiAnM 
Tuut ce qui me cooroad , (oui ee qui me décbire ! 
Craigtiei de i<w smû leMcoondangeretii!... 
Je Ii« tTecitoireuc dans ce loyatini aflmn. 

(Â Net$ir.) 
SI l'on s'annoit poui moi . ai l'on forfoil l'enceiot 
Tu rcémis, je t'antenda. .. d'où peut naître leur a 
Leur OTiiDie ! on l'espëroit : eet tipoir odieal , 
Le risir l'amionçoit, le ponoit dant wa jeuz- 
S'il ne t'en crojoit tbt, eût-il oa^ m'iiutrnire ? 
Viendroil-il iniulter l'Wriéer de l'empire ? 
Comme il me regardoil inceitain de mon aoit 
Mendier chaque mat ^ me donooit U mott 1 
Et j'ai dfl le lOBfra-, HhoImi ^ ■• hnMl 




ACTE V; SCÈÎTE m. 3^9 

Le fils de Soliman bravé par un esdave ! 

Cet afiront, cette horreur mancpioient à mon destin f 

Après ce coup afireux le trépas... Maïs enfin , 

Qui peut les enhardir ? Quelle est leur espérance ? 

Qu'on attaque l'enceinte? et sur quelle apparcnoe?.,. 

Est-c« 'dans ce séraU que J'ai, donc tant d'amis ? 

Parmi ces cœurs rampants à l'intérêt soumis , 

Qu'importent mes périls, mon sort, mt renommée? 

C'est le peuple qui plaint l'innooence opprimée. 

L'esclave du pouvoir ne tremble point pour moi : 

A Roxelane ici tout a vendu sa foi... 

Quel jour vient m'édairer? Si c'étoit h^ sultane?... 

Ce crime est en efiêt digne de Roxelane. 

Oui, tout est édmrci. Le trouble renaissant. 

Le peuple épouvanté , le soldat frémissant ; 

C'est elle qui l'excite : elle eflra joit mon père ^ 

Pour surprendre k sa main cet ordre sanguinaîrei: 

Les meurtriers sont prêts* par sa ra^^ apostés ; 

Les coupe sont attendas : les moments sont eomptéit 

Grand Dieu ! si le malheur, si la foible innocence 

Ont droit k ton secours non moins qu'à ta-vengeanoe, . 

Toi dont le bras prévient ou punit les Ibr&ics, 

Au lien de ton courroux signale tes bien£ûts. 

Je t'en conjure , 6 Dieu , par la voix gémissante 

Qu'élève & tes autels k douleur suppliante ; 

Par mon respect constant pour ce père trompé, 

Qui périra du coup dont tu m'auras firappé; 

Par ces voeux qu'en mourant t'ofiroit pour moi ma mèM 

Je t'en conjure... an nom des vertus de mon frère. 

fSilmoiie'noiiB ; espérons : je respire ; mes pleurs 

BVMMi amff moint saisi soulagent les douleurs t 



3ia 


MUSTAPHA ET ZEANGIR. ■ 


lAu brul 




Henîr tire «iii poignard. Neuir écoute l'il citleji4| 


UH-tei 


■.onJ iruil.) 






Frâpp». 




[Uteeo, 


id bruil se fiùt eniendreXeux det gardfi ^ai 


lOBtà 


la droite du prince paiieal devant lui poaf 


all/r, 


aert ta porte de la prison , si su passanl ^» 




un rideau ifui doit cacher abioiument l'acllm 


de Ne 


siir aux geux du public.) f 




SCÈNE IV. 




LE PRINCE, ZËAnGlIt. 


lUïoii. 


, s'avançaiit jusijue tut le devant du thèdtrf 




de l'autre calé. ^ 




ViiM, signalons notre loi, noire tèlei 


CUUTODB 


vers U lulian ; ddsïrmaiu td iMtU, 


Qu'il teo 


}Oiioiue«iËii... ' .1 


(E«„» 


tamtm lut gardes ifui environitoitut le pria^ 




vit . te rangent et le diveloppeni 4e maniii 




' ■■ ' r- M^^ugir e, au ,p^ 




.ïïi^àiv'"^ 


IjjÊà 


HWHH3jll|B|g 


^^^^^^^^^^^^^^^1 



iCTB T, SCEHE IV. 3ii 

O sorti c'eaiZéaogiT quant lui piiriddc! 
Quel paDvoir Cmnidable k hm d&tini pT<(id«l 

Ciel! 

De trop d'ennemi» j'étoi» «irelopp^ ; 
Ton frère kleunfoRiui D'mroitpalDt échappÀ 
Je plains le d^«apair on trai Ime cM en pnùe. 
Li mienne en ce malltéur goâie au moins qaclqae joie. 
Je te KToif encor-, je nel'eip^roi* pas; 
Ta présence adoucit lliorTeni de mon tiépw. 

Tu meurs ! ih ! o'en ert ^1. 

SCÈNE V. 

LE PRmCE, zÉAnaot, SOLIHAII, hoxeuse. 

ToDT mefuil, loul m'évile: 
QoeUamonie terrent dais ton* la yeux dcriu! 
Qoe rois-ja[ sapeut^lT—moa fils monnoi, Acïciii! 

OB'lHplDiL 




Quoi ! Vctsr , <jiieI bcai ai 

[ de deaai te torpt de i 

!'•"■ 

pleurez itir k coupabla, 



■ 


3i» MUSTAPHA ET ZËA,SGIR. ■ 




noiEiise, liporl. ■ 




Joui pliu tSteux poui moi ! f^ 




<Jru<.-l, qu'cipcioii-tn Z 




lilKûiB. 




Prd»enirvos<JBDgcpi,vomiaonlrwnT»ttu, - 




Dm icJdaU dâarméi arriwr 1» liccnci. 








Hélaa! dam leuri ntpecH j'sî ïq ion innocence. 




Détrompé, plein dp joie, en les irouvani loumû, 


m 


ruut mon cœur (ecrioil, vous me ruudei mon Ck ; 


m 


Et pour des jours si cher* quand je suis sans aUimei , 


f 


Quand j'apporte en ce» lirai ma leodresse el mes Urmei». 




ïÉABOin, Aorjd«/i<|-,ft)W«iia-i(rtRareIo««. 




Cal TOUS dont la ifureur l'égorgé par mon bras ; ' 




Vous dont l'ambition jouil de ion Hépej ; 


k 


Qui sur tant de venus frnnanl les jeux d'un pèie, 








(J 5,(,..„.) 



C'est !• dernitte fois que le mien voiu offeute : 

{Regardanl la mirf.) 
lion appplice finit, et le v6tt conunence. 

(It te lue »r It corpi dt tou fitn.) 

O Gonble des horreun L 

■ OI1I.AHB. 

O tianiport) ïnooitl 



ACTE V, SCÈNE V. * 3i3 

BOXEIAVE. 

Midfaeareuste ! mon fils, 
Lai pour qui ]*ai tout £ùt ; lui , depuu sa naissance, 
De mon ambidbn l'objet , la i^écompense ! 
Lui qui punit sa mère en se donnant la mort , 
Par qui mon désespoir me tient lieu de remord. 
Pour lui j'ai tout séduit, ton visir , ton armée. 
Je t'ellrayois du deuil de Bjzance alarmée. 
De ton fils en secret j'ezcitois les soldats ; 
Par cet ordre surpris tu signois son trépas ; 
Je forçois sa prison, sa perte étoit certaine. 
L'amitié de mon fils a devancé ma haine. 
Uni Dieu vengeur par lui prévenant mon dessein- . • 
Le musulman le pense , et je le crois enfin, 
Qu'une fatalité terrible , irrévocable , 
Nous enchaîne à ses lois , de son joug nous accable ; 
Qu'un Dieu , près de l'abime où nous devons périr. 
Même ea bous le montrant, nous force d'j courir; 
J'y tombe sans effroi ; j'y brave sa ccJère , 
Le pouvoir d'un despote et les fureurs d'un père. 
Ma mort.... 

(£//« fait un pas vert ton fis.) 

• OLIMAV. 

Hon , tu vivras poiu: pleurer tes forfaitt| 
Monstre : de ses transports prévenez les effets. 
Qu'on l'enchaîne en ce» lieux, qu'on veille sur sa vie» 
.Tu vivras dans les fers et dans l'ignominie , 
Aux plus vils des humains vil objet de mëpns , 
Sous ces lambris affreux teints du sang de ton fils. 
Que cet horrible aspect te poursuive sans cesse | 
Que le del , prolongeant ton obscure vieillesse , 
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ï'abiindoiiDe au cDuiraiix de FM mâiies unglann -, 
Çuc mon ombre bientûi redouble ta lounaeuU , 
Et puisse en invenier de (jiii_la borbarie 
Egale mes mnlheiir», ma baine et u furie! 
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